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PRÉFACE.

^n|i''S abus et les passions qui tirent, à l'origine, le suc-

^ffl
j
ces de Luther et la force du protestantisme n'existent

plus aujourd'hui. L'hérésie, dépourvue d'ailleurs de toute

valeur doctrinale, ne repose plus que sur deux appuis déjà

très ébranlés: la politique et la légende.

Le premier va bientôt achever de disparaître, emporté

par l'esprit de liberté. Le temps n'est plus où les gou-

vernements pouvaient, dans un intérêt politique, imposer

aux peuples des confessions de fqi.

Reste la légende. Beaucoup de protestants sincères

croient encore à la mission et à la sainteté des fondateurs

de leur religion. Ils professent, par exemple, la religion de

Luther, parce qu'ils ont le culte de Luther; ils vénèrent

le moine révolté comme un cinquième évangéliste, comme

un prophète. Ils ne protestent presque plus contre l'Eglise

romaine qu'au nom des vertus et de l'autorité de Luther.

La sainteté de Luther leur tient lieu des marques de la

véritable église; et l'Église romaine, par le fait seul qu'elle

compte Luther au nombre de ses adversaires, ne peut être

à leurs yeux que la grande prostituée !

De même que l'esprit de liberté emporta la puissance

politique du protestantisme, la science détruira la légende.
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Les recherches historiques ont déjà fait la lumière sur

l'autorité morale de Luther. C'est un devoir pour les

catholiques de propager, parmi leur frères séparés, ces

données nouvelles de la science.

Depuis quelques années, des savants allemands s'em-

ploient, avec succès, à remettre sous les yeux de leurs

compatriotes protestants les documents relatifs aux ori-,

gines du protestantisme. Rien n'est plus propre à faire

réfléchir les âmes sincères qui, séduites par la légende,

vivent encore dans l'erreur.

C'est pourquoi nous avons entrepris de populariser

parmi les protestants de langue française la thèse du

D"" Majunke sur la Fin de Lu her.

Notre désir est de provoquer, sur cette question historique,

une discussion qui doit aboutir au triomphe de la vérité.

Les protestants d'Allemagne ont manifesté leur douloureux

étonncment par des récriminations et des cris de colère
;

mais ils n'ont opposé à leur adversaire ni un argument

sérieux, ni un document décisif. Lorsque les protestants

de France et du reste de l'Lurope auront examiné la

question, s'ils ne répondent pas plus solidement que leurs

frères d'Outre-Rhin, nous ne pourrons que. nous féliciter

d'avoir contribué, pour notre faible part, à la victoire de la

science sur la légende.

Une première édition de ce travail a été enlevée en

quelques semaines. Nous profitons de l'occasion qui nous

est donnée de le reprendre pour corriger quelques inexac-

titudes et ajouter quelques notes bibliographiques.



CHAPITRE I,

PREMIERES RUMEURS.

S! A patience et la longanimité dé Dieu ne dépassent

^1 pas les limites du temps, et la malice humaine, qui

en abuse souvent, ne tarde guère à tomber dans les mains

de la justice éternelle. Le jour fatal arriva pour Luther

en 1546. Le docteur Martin, le cinquième évangéliste,

comme l'appelaient ses partisans, l'homme de Dieu, le maître

infaillible, qui, par son exemple, ses discours et ses écrits,

avait arraché tant de milliers d'âmes à l'Eglise, entendit

enfin sonner l'heure de la justice et alla recueillir les fruits

de la prédication àw pur. évangile.

Les comtes de Mansfeld, premiers fauteurs de la Réfor-

me, étant tombés en désaccord au sujet de prétendus droits,

qui concernaient principalement le patronage de certaines

églises, avaient prié leur directeur de conscience, l'oracle

wiitembergeois, de venir à Mansfeld pour . terminer leur

différend.

Le 23 janvier 1546, Luther se mit en route, accompagné

de ses fils et de ses amis. Un débordement de la Saale

l'arrêta. Il n'osait la traverser « de peur de tenter Dieu,

écrivait-il à sa femme Kacthe; car le diable leur en voulait

et se cachait dans les eaux, et je ne veux pas, ajoutait-il,

faire plaisir au Pape et à tous ses pendards. » Il s'arrêta

donc à Halle, où, pour exercer son zèle apostolique, il pro-
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nonça un sermon des plus salés contre les moines archi-

pelés (') que la ville de Halle tolérait encore.

Trois jours après, il reprit sa route vers Eisleben C), en

compagnie de son fidèle disciple Jonas. Mais son arbitrage

apostolique n'amena pas la réconciliation des fougueux

seigneurs de Mansfeld.

Ce fut donc à Eisleben, sa ville natale, dans la maison

de Jean Albrecht, greffier de la ville (^), que le fameux

réformateur couronna son œuvre par un dernier scandale
;

ce fut là que l'apôtre de perdition termina sa tragédie reli-

gieuse par un dénouement subit et digne de lui. Le 17 février,

au soir, il mangea et but largement selon sa coutume; il

prolongea ensuite avec ses compagnons les joyeux propos

de table, les railleries grossières ; et dans la nuit même
du 17 au 18 février, le moine trois fois apostat C*), qui avait

renié sa foi, son ordre et ses vœux de religion, fut enfin

livré au juge suprême par le prince des ténèbres, dont il

était possédé depuis si longtemps.

Les plus affi-euses rumeurs accompagnèrent la nouvelle

de la mort de cet homme de Dieu. Tout le monde racontait

que Luther était mort subitement, d'une manière tout à fait

inattendue et misérable. Mais les opinions différaient sur

le genre et la cause de cette mort subite (^). Les uns pré-

tendaient qu'il était mort d'une indigestion à la suite d'un

repas trop copieux, d'où il était sorti absolument ivre
;

d'autres racontaient qu'il avait succombé à une attaque

(1) Die schäbichten lausigen Mönche.
(2) Evers, Martin Ltither, t. VL p. 732.

P) Luther occupait à l'étage supérieur deux chambres, dont la seconde,

très petite, lui servait de chambre à coucher.

(*) Apostata areligione, ab ordine, a fide.

(5) D'après le D'' Majunke, Mèlanchthon lui-même est cité comme témoin
delà mort imprévue et subite de Luther. — Cfr. Eder's I/iquisitiofi wahrer

und falscher Religion. Dillingen, 1573, p. 186.
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d'apoplexie provoquée par les mêmes excès. Ces récits

obtinrent facilement créance ; car il était de notoriété

publique et universelle que le sobre prophète aimait à man-

ger et à boire démesurément. Trois quarts (') de vin suffi-

saient à peine à chacun de ses repas. Il se vantait de « dévo-

rer comme un Bohémien et de boire comme un Allemand ».

« Faire diète, disait-il encore, c'est vivre misérablement.

Mangeons et buvons, tant que nous le pouvons, et rendons

grâces à Dieu de ses bienfaits; d'autres dévoreront après

nous (^) ».

Il se livrait avec une telle intempérance aux plaisirs de

la table, surtout pendant ses voyages, qu'il éprouvait sou-

vent, comme on sait, des malaises violents et subits qu'il

attribuait au diable, lequel, disait-il, voulait l'empêcher

d'accomplir son œuvre divine.

Le bruit courut aussi qu'il avait lui-même attenté à ses

jours et qu'on l'avait trouvé pendu à son lit. On le peut

conclure du sermon du prédicateur Coelius, que nous

citerons tout à l'heure. Ceux qui connaissaient le mieux

Luther admettaient volontiers cette version, car ils n'igno-

raient pas que le réformateur, dans les dernières années de

sa vie, éprouva fréquemment cette tentation du suicide.

D'autres enfin prétendaient que le diable l'avait étranglé,

parce qu'on trouva son cadavre « le cou tordu et la figure

noire. »

Les Luthériens intriguèrent plus tard pour donner à

entendre que c'étaient là des calomnies inventées et pro-

pagées par les papistes. Mais on sait qu'à l'époque de la

mort de Luther, la nouvelle doctrine imposée par la vio-

lence dans tout le pays de Mansfeld et parvenue à son

(1) Quart; ancienne mesure en Allemagne: un litre plus V-i-

';-) a Es fressen's doch Andere nach uns. » Lauterbach, Luthers Tagebuch,

p. 5i, 107.
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apogée, exerçait sa domination tyrannique, et qu'aucun

papiste ne pouvait vivre ni résider dans le pays. Il est

prouvé que, déjà douze ans auparavant, il restait à peine

à Eisleben dix catholiques, et que ceux-ci, par crainte des

Luthériens, n'osaient même pas assister publiquement au

service divin. Comment admettre que les catholiques

cachés, en supposant qu'il s'en trouvât encore dans la ville,

eussent osé répandre de tels bruits sur le saint de Wit-

temberg ?

Le fanatisme des sectaires leur eût aussitôt fait expier

pareille audace !

Ces ilimeurs coururent donc parmi les réformés eux-

mêmes ; et les propagateurs de ces bruits ne furent autres

que les témoins mêmes de cette horrible scène, ou leur

entourage, les domestiques, les amis intimes, les hauts

protecteurs, les fauteurs de la nouvelle doctrine et les

seigneurs récemment convertis, qui, dans leur trouble et

leur fra3^eur, ne songèrent pas qu'il allaient compromettre

ainsi le pur évangile.

Lorsque les initiés qui eurent connaissance du fait scan-

daleux de cette mort de Vhomnie de Dieu, furent revenus de

leur première émotion, ils comprirent toute la gravité de

la situation. Quel coup écrasant pour le Luthéranisme

encore à ses débuts ! Qu'allait devenir la doctrine du saint,

du docteur infaillible, si le peuple, grossièrement trompé

jusqu'alors sur les vertus de l'hérésiarque, venait à con-

naître le scandale de sa mort ? C'en était fait de cette reli-

gion de parade, qui n'avait servi qu'à dissimuler une vie

honteuse. Qu'allaient devenir les principaux disciples de ce

singulier maître, ceux qui l'avaient aidé par leurs discours,

par leurs écrits, par tous les moyens, à séduire les multitu-

des, et qui, sous le masque de la science et de la piété,

imitaient les exemples de sensualité que leur donnait un tel

maître ?
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N 'allaient-ils pas perdre les situations qu'ils tenaient de

Luther et les riches revenus qu'il leur avait attribués sur

les biens volés à l'Eglise et aux couvents? Les comtes de

Mansfeld et d'autres princes, pauvres autrefois, aujourd'hui

enrichis par la rapine, pouvaient-ils se résigner à restituer

les biens d'Église dont ils s'étaient emparés avec l'autori-

sation de Luther? C'eût été renoncer aux avantages les plus

précieux que possédait à leurs yeux la nouvelle doctrine.

La divulgation ou l'aveu de la mort de Luther ne pouvait

profiter qu'aux catholiques.

Les fidèles disciples de Luther, Aurifaber, Coelius,

Jonas, les comtes de Mansfeld et d'autres de même valeur

tinrent donc conseil en secret pour trouver le moyen d'évi-

ter les fâcheuses conséquences de ce scandale, et résolurent,

à l'exemple de leur maître, de s'en tirer par la dissimula-

tion et le mensonge.



CHAPITRE II.

SOURCES ET DOCUMENTS PROTESTANTS.

' UTHiîR avait érigé le mensonge en système : ses

disciples mirent aussitôt ses leçons en pratique. Il

fallait agir promptement.

Ils commencèrent par s'assurer de la discrétion des

domestiques et de tous les témoins du lamentable drame.

Le trio théologique se chargea de composer la scène funè-

bre et de lui donner le caractère édifiant que réclamaient

les intérêts de la secte. Le groupe des initiés accepta la

mission de propager ce récit mensonger par des lettres,

des discours, des sermons, et enfin par la fameuse Historia,

document officiel, que tous les écrivains et apologistes

luthériens n'ont cessé de considérer, jusqu'aujourd'hui,

comme la principale source authentique et véridique, digne

d'être consultée sur la mort de leur héros. ILxaminons

donc d'abord ce prétendu monument historique.

Ce fut Justus Jonas, le plus fidèle disciple et l'ami

préféré de Luther, qui écrivit, dès le i8 février, une

lettre à l'électeur de Saxe, pour annoncer au souverain du

pays le grand et douloureux événement. De ce premier

rapport mensonger, issu du conseil secret dont nous avons

parlé, nous citerons les passages utiles à la thèse que nous

entreprenons de démontrer.
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Notre bien-aimé père le D"" Martin Luther,... durant tout le temps

qu'il passa à Eisleben, prit régulièrement son dîner et son souper, man-

geant et buvant de bon appétit. Il parlait volontiers du plaisir qu'il

éprouvait à. boire et à manger dans sa patrie. Il reposait bien toutes

les nuits. Son domestique Ambroise, moi D^ Jonas, ses deux fils Martin

et Paul, avec une ou deux autres personnes de sa maison, couchions tous

dans sa chambre.

Chaque soir, pendant les trois semaines qu'il y passa, il souhaitait

gaiment bonne nuit à Michel Coeliuset à moi. Il répétait souvent : « Priez

pouf Notre Seigneur Dieu afin qu'il réussisse à bien conduire les affaires

de son Église, car le Concile de Trente fait rage.... » Durant ces trois

semaines, il avait tous les deux ou trois jours, avec le prince Wolfgang

d'Anhalt et le comte Hans Henri de Schwarzbourg, des entretiens qui

duraient une heure, parfois une heure et demie. Mais sur les instances

des princes d'Anhalt et du comte Albert de Mansfeld, cédant aussi à nos

prières et à nos remontrances, il n'assista pas à la séance d'hier, mercredi,

17 février. Il resta dans sa chambre, se promenant de long en large, regar-

dant de temps à autre par la fenêtre, et priant continuellement ; ce qui ne

l'empêchait pas de se montrer joyeux et de nous adresser parfois quelques

paroles, à nous qui restions auprès de lui, dans sa chambre ; « D'' Jonas,

Michel, disait-il, j'ai été baptisé ici à Eisleben... si j'allais y rester !... »

Cependant il descendit encore le jour même, et mangea avec nous dans

la grande salle (') ; il parla beaucoup à table, cita de belles sentences de

l'Écriture et dit en autres choses ; « Quand j'aurai réconcilié mes chers

souverains, je rentrerai chez moi, je me coucherai dans le cercueil et je

donnerai mon corps à manger aux vers. » .

Il soupa aussi avec nous, mangea de grand appétit et fit de joyeuses

plaisanteries. Après le souper, il se plaignit de nouveau de l'oppression

qu'il ressentait sur la poitrine et demanda des linges chauds. Nous voulû-

mes appeler le médecin, mais il s'y opposa. Il dormit alors environ une

heure ou une heure et demie sur un lit de repos ; Michel Coelius, moi

Jonas, ses deux fils, l'hôte et l'hôtesse, veillâmes jusque vers dix heures

et demie. A ce moment il demanda qu'on chauffât sa chambre et son lit,

ce qui fut fait avec soin ; puis on le porta au lit. Michel Coelius coucha

dans la chambre voisine ; dans la même chambre que Luther, le serviteur

Ambroise, moi Dr Jonas, les deux fils de Luther et les domestiques.

Luther s'endormit à peu prés vers onze heures et jouit d'un sommeil

paisible et naturel. Vers une heure, il appela son serviteur Ambroise et

moi D'" Jonas ; il ordonna d'abord au domestique de chauffer la chambre,

ce que celui-ci s'empressa d'exécuter
;
puis le malade me dit : « Oh !

(1) Située au rez-de-chaussée.
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Seigneur Dieu, que je me trouve mal ! J'ai la poitrine cruellement

oppressée; oh ! je resterai à Eisleben ! » Alors avec Ambroise, nous

accourûmes tous et l'aidâmes à sortir du lit. Il se promena dans la cham-
bre encore une fois et, de nouveau, demanda des draps chauds. Nous
fîmes appeler en toute hâte les deux médecins de la ville qui vinrent

sans retard. Nous fîmes aussi prévenir M. le comte Albert de Mansfeld,

qui accourut immédiatement avec sa femme, et lorsqu'on eut tout fait

pour le soulager, notre docteur commença à prier : « Père céleste, dit-il.

Dieu éternellement miséricordieux, tu m'as révélé ton bien aimé Fils,

Notre Seigneur jésus-Christ, que j'ai enseigné, que j'ai confessé, que

j'aime et adore comme mon rédempteur persécuté, outragé et blasphémé

par les impies ! Reçois mon âme. » Il répéta ensuite trois fois : « Inmanus

tuas commendo spivitum meum. Rcdcmisti me, Dens veritatis. Oui, c'est ainsi

que Dieu a aimé le monde. »

Tandis que nous nous efforcions, avec les médecins, de le réconforter,

il garda le silence, s'affaissa peu à peu et ne répondit plus rien ni à nos

appels ni à nos secousses. Après de nouvelles frictions, faites par la

comtesse et les médecins, il reprit quelque force et répondit par oui et

par non à Michel Coelius et à moi Di' Jonas. Nous lui dîmes tous deux :

« Très cher père, vous confessez donc le Christ, le Fils de Dieu, notre

Rédempteur et Sauveur ? » Il répondit assez fort pour être entendu :

«Oui.» Alors son front et son visage devinrent froids; il ne répondit plus

à nos appels ni à nos secousses réitérés. Enfin il exhala un léger soupir

et, les mains jointes, s'endormit dans le Christ. Il était environ deux

à trois heures du matin. Le comte et la comtesse Albert de Mansfeld,

ainsi que le comte de Scharzbourg, arrivés vers la fin, assistèrent à ses

derniers moments. — Eisleben, le jeudi après la Saint Valentin, i8 février

1546, à 4 heures du matin (i).

N. B. Je porte humblement à votre connaissance que le Dr Martin a

prononcé chaque dimanche un court sermon dont nous avons les copies.

Pendant les trois semaines, il a aussi deux fois reçu l'absolution et com-
munié. Le chagrin ne me permettant pas d'écrire moi-même cette lettre,

je l'ai dictée au secrétaire du comte Albert, à 4 heures.

Justus Jonas, Michel Coelius, présents à tous ces événements. »

Ce premier document composé pour tromper l'opinion

publique est contredit, sur plusieurs points essentiels, par

d'autres relations. Il est faux notamment :

1° Qu'Ambroise, Jonas, les deux fils de Luther et un ou

(1) Dans le texte original, le 4 est effacé et on a mis 5 au dessus.
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deux domestiques aient couché dans la chambre du « d(jc-

teur » : car il est démontré que cette chambre était beau-

coup trop petite pour que quatre personnes, et à plus forte

raison six ou sept, pussent y coucher.

2° Jonas ne resta pas toute la nnit auprès de Luther, puis-

que, dans une lettre du comte Hans de Mansfeld, il est

raconté que, aux derniers, moments de Luther, le D"" Jonas

et le domestique Ambroise vinrent les premiers, et les

autres ensuite.

3° Quant à l'heure de la mort, il faut observer que Jonas

fait mourir Luther entre deux et trois heisres du inntin.

Tandis qu'il raconte à son souvei-ain tous les détails de

l'événement en indiquant toujours l'heure exacte, ici, où

il s'agit du dernier moment du propliè'e, àw pape protestant

,

où la plus rigoureuse exactitude serait nécessaire, il ne

parle plus qu.'à peu près ! La chronique mansfeldoise, docu-

ment protestant fort célèbre, écrit par Cyriacus Spangen-

berg en 1572, fait entendre, au contraire, que Luther

mourut vers le jour ; c'est-à-dire, vers six heures.

Cette première lettre mensongère fut accompagnée d'une

seconde, écrite par le prince Wolfgang d'Anhalt, en même
temps, prétend-on, que celle de Jonas. Il y eut aussi la

lettre du comte Albert de Mansfeld, ces deux dernières

adressées à l'électeur. Les deux seigneurs prétendaient

que la douleur ne leur permettait pas d'écrire; c'est pour-

quoi leurs lettres, très brèves, disaient simplement en

quelques phrases que Luther était « décédé en Dieu. » Le
premier, se référant à Jonas, annonçait que celui-ci donne-

rait tous les détails les plus précis. Il ajoutait qu'on avait

eu grand soin du malade. C'était sans doute le moyen con-

venu verbalement d'échapper aux reproches que pouvaient

leur attirer de la part de l'électeur des suppositions con-

traires.
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Il existe encore une quatrième lettre écrite, toujours le

i8 février, par le secrétaire particulier Aurifaber (') à

l'adresse de Michel Gutt à Halle. L'un "des plus audacieux

mensonges propagés par ce document consiste à citer le

prince Wolfgang d'Anhalt parmi les témoins présents aux

derniers moments de Luther, mensonge contredit par

VHistoria même, qui ne fait apparaître le prince qu'après la

mort. Aurifaber se plaçant au nombre de ceux qui, à partir

d'une heure du matin, essayèrent par tous les moyens de

réconforter Luther, est contredit encore, sur ce point, par

la lettre du comte Hans dcMansfeld, qui le cite parmi ceux

qui arrivèrent plus tard. La lettre de Jonas ne le signale

pas non plus comme ayant assisté à la mort.

On composa dans le même sens d'autres lettres destinées

à accréditer le récit de la mort édifiante de Luther. Les plus

remarquables sont celle déjà citée du comte Hans, adres-

sée le 22 février à Georges Selmenitz à Wittemberg, et

celle du conseiller Jean Friedrich d'Eisleben à son oncle

Jean Agricola, dans laquelle il raconte que les médecins

attribuèrent la mort de Luther à une attaque d'apoplexie.

L'électeur se trouvait à Torgau, lorsqu'il reçut la lettre de

Jonas contenant le tableau de la mort édifiante du saint.

Il l'envoya immédiatement à Wittemberg, où Mélanchthon

la communiqua aux étudiants, non sans insister sur les

« touchantes prières » que Luther aurait prononcées à ses

derniers moments, afin de prémunir ses auditeurs « contre

les fables mensongères qu'on s'efforçait de propager (^) ».

(1) iSig-iSyS. Grâce au comte A. de Mansfeld, il étudia la théologie pro-

testante à Wittemberg, fut le précepteur des enfants du comte et l'un

des disciples dévoués de Luther qui en fit plus tard son commensal. En
i56i, destitué de sa fonction, il se voua aux travaux littéraires, publia des

écrits en allemands, les lettres latines inédites de Luther, ses Tisch-Reden,

et les discours venus à sa connaissance. Après avoir vécu de longues

années en désaccord avec ses collègues, il mourut à Erfurt en iS-jS.

(-j Si Luther avait eu une mort si àlifianie, ses amis n'auraient jamais
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Les plus urgentes mesures de prudence étaient donc

prises. Par ces récits pleins de minutieux détails, on espé-

rait étouffer la triste vérité ou la dépouiller de toute vrai-

semblance. Cependant Jonas, après mûre réflexion, trouva

que sa lettre n'excluait pas suffisamment l'hypothèse d'une

mort subite et imprévue. Il voulut y suppléer dès le lende-

main, ig février, par le discours funèbre qu'il prononça

devant le cercueil, dans l'église Saint-André. Il s'efforça de

démontrer non seulement que Luther n'était pas mort

subitement, mais qu' « il avait mis une année entière à

s'éteindre. » Son éloquence ampoulée et emphatique n'em-

pêcha pas les plus graves rumeurs de s'accréditer et de

grossir d'une manière inquiétante, en dépit de toutes les

précautions. Les ministres luthériens jugeant alors que les

affirmations de Jonas ne suffisaient plus, Michel Coelius,

prédicateur de la cour de Mansfeld, se vit obligé de monter

en chaire à son tour. Le 20 février^ avant le départ du

convoi pour Wittemberg, il fit un second sermon (') devant

une assistance nombreuse.

Il sut accommoder avec toute la finesse imaginable la

<i parole de Dieu » aux exigences et aux intérêts de ses sou-

verains 0, -et sauvegarder l'honneur si fort compromis du

Réformateur. Nous nous contenterons de citer les paroles

qu'il prononça pour démentir les terribles rumeurs qui

déjà circulaient sur la mort de Luther.

songé à prémunir l'opinion contre les mensonges ou les erreurs possibles.

Il est probable qu'une seconde lettre mentionnant les rumeurs publiques
et dévoilant la vérité accompagnait la première. Mais, comme on pense
bien, elle n'était pas destinée à la publicité.

(I) Les protestants prétendent que ce second sermon fut prononcé sur
la demande des comtes de Mansfeld, qui voulaient témoigner ainsi de leur

grande estime pour Luther. Bugenhagen et Mélanchthon firent aussi chacun
un sermon à Wittemberg le 22 février.

(-) Les comtes de Mansfeld avaient précisément reçu, le i8 février, une
lettre dans laquelle l'électeur leur disait « qu'il aurait mieux aimé qu'ils

n'eussent pas chargé de leur querelle le vieillard usé par le travail, n
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« Nous voulons dire aussi comment il est mort, il n'est pas encore

enterré, un jour s'est à peine écoulé depuis son décès, et voilà que des gens

poussés par le démon racontent déjà, paraît-il, qu'on l'a trouvé mort dans

son lit. Je ne doute pas que celui qui fut menteur dés le commencement,
n'invente encore de pires mensonges. Car il ne s'agit plus du Docteur
Luther, échappé désormais à ses griffes impuissantes ; il s'agit de la

doctrine que le démon voudrait anéantir. Mais pour couper court aux
mensonges et mettre les fidèles en garde contre la calomnie, je veux
raconter, en présence de Dieu et pour Dieu, comment Luther a quitté ce

monde ; je dirai la vérité, moi, témoin de son trépas et son compagnon,
jour et nuit, pendant ces trois dernières semaines.

Mes chers amis, le D'' Luther ne commença pas à mourir la nuit passée

seulement; il mourait depuis une année entière; c'est-à-dire qu'il s'était

familiarisé avec l'idée de la mort ; il parlait de la mort ; il prêchait, il

écrivait sur la mort. La veille de son trépas, je copiai dans son psautier

un grand nombre de textes consolants qu'il avait annotés pour sa propre

consolation. Il invoquait souvent le Seigneur et le priait de le retirer de

ce monde pervers au plus tôt, parce qu'il était dégoûté et fatigué de cette

vie. 11 demandait à Dieu, pourvu que ce fût sa volonté, de lui épargner

les souffrance d'une longue agonie. Comme il se sentait affaibli par la

vieillesse et usé par le travail, il disait souvent; « Je ne vivrai pas long-

temps. » Il disait encore, peu avant sa mort; « Si le pape ou mes ennemis

me tenaient, ils ne pourraient pas me faire beaucoup souffrir, je suis trop

faible, j'expirerais bientôt entre leurs mains. » C'est ainsi qu'il se prépa-

rait à la mort lorsque Dieu a exaucé sa prière. Après avoir soupe ici à

Eisleben, le 17 février, à 8 heures du soir, il passa de la grande chambre
de son appartement dans la petite, et se mit à la fenêtre, selon sa coutu-

me, pour dire ses prières. Peu après, il commençait à se plaindre de son

oppression de poitrine. On le frictionna avec des linges chauds, on lui fit

boire une solution de poudre de licorne mêlée avec du vin, après quoi il

se sentit mieux et se coucha sur le lit de repos où il dormit jusqu'à dix

heures. A son réveil, il demanda au D'' Jonas et à moi, qui le gardions,

pourquoi nous n'allions pas nous coucher; nous répondîmes que notre

devoir était de veiller prés de lui.

Puis il se leva sans se plaindre de rien, et se rendit dans la chambre
pour se mettre au lit. En passant sur le seuil il dit ; Inmanus tuas commendo

spiritum meum ; redemisti me. Domine, Dens wr;7(7^/5,' c'est-à-dire « je remets

monàme entre tes mains; tu m'as sauvé, Dieu fidèle. » C'est ainsi qu'il

se mit au lit, après nous avoir souhaité le bonsoir, et en disant; « Docteur

Jonas et vous, maître Michel, priez pour (i) Notre Seigneur, afin qu'il

(1) Voir, plus loin, page 17 une note sur cette expression: « Vriez pour

Notre Seigneur. »
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f>btienne le succès de sa cause et du saint Evangile : car les hommes de

Trente, au Concile, ne lui veulent pas de bien. "

Il se rendormit alors et reposa naturellement, selon toutes les apparen-

ces, jusqu'à une heure après minuit. Puis il s'éveilla, appela son domesti-

que, lui ordonna de chauffer la petite chambre; et lorsqu'elle fut chaude,

il se leva de son lit et dit: « Oh! docteur Jonas, j'ai beaucoup de mal; je

crains de restera Eisleben! « Il revint donc dans la petite chambre et,

en passant le seuil, il dit encore: In rnanus Inas commevdo spiriium mcimi;

rainnisti vie, Domine, Deus veritatis. 11 fit, en se promenant, une ou deux

fois le tour de la chambre et se recoucha sur le lit de repos. Son malaise

allait toujours s'aggravant. Nous le frictionnâmes de nouveau avec des

linges chauds et nous fîmes appeler le maître de la maison, les deux

médecins de la ville et le noble comte et seigneur Albert de Mansfeld.

Le très savant D>' Jonas, moi Michel Coelius, Jean Aurifaber et le domes-

tique, nous étions là présents dés le commencement. L'hôte et sa femme

arrivèrent aussitôt, puis l'un des médecins, bientôt suivi du second, et

enfin le comte et la comtesse de Mansfeld.

Après l'avoir frictionné, comme j'ai dit, avec des linges chauds, je lui

demandai s'il éprouvait quelque soulagement. Il répondit: « Oui, la

chaleur me fait du bien; chauffez aussi des coussins et donnez-les moi;

mais ménagez mon cœur, car je me sens fort oppressé. » Je m'aperçus

alors, moi, Michel Coelius, que sa chemise était toute détrempée de

sueur, et je lui dis: Vénéré père, vous avez transpiré, Dieu par sa grâce

va nous accorder une amélioration. » Il répondit: « Oui, c'est la sueur

froide de la mort: je vais mourir; je m'en vais. » Sur sa demande, on lui

donna une gorgée de vin; l'un des médecins lui fit prendre aussi, dans

une cuiller, un médicament, et il dit alors : « Je te remercie, ô Dieu, Père

de Notre Seigneur Jésus-Christ, de m'avoir révélé ton Fils bien-aimé en

qui j'ai cru, que j'ai aimé, prêché, confessé et loué; que le pape et tous

les impies blasphèment et outragent. Mon Seigneur Jésus-Christ, je te

recommande mon âme. Oh ! Père céleste, je sais que, quoique séparé de

ce corps, je demeurerai éternellement avec toi. Sic Dens dilexit mnndum, ut

unigenittmi Filium suum daret, ut omnis qui credit in eimi non pereat, sed habeat

vitam aternam. Ce qui signifie: Dieu a aimé le monde jusqu'à donner son

Fils unique, afin que tous ceux qui croient en Lui ne périssent pas, mais

possèdent la vie éternelle. » (Joan. III, 161. Et il ajouta: n Deus nosler,

Deus salvos faciendi, tu es Dens qui educis ex morte. C'est vous, notre Dieu,

c'est vous qui sauvez ; c'est vous, notre Dieu, qui délivrez de la mort ».

1; Lorsqu'il sentit sa fin approcher, il répéta trois fois: Pater, inmaiins

tuas commendo spivituni vicum; mon Père, je remets mon âme entre tes mains.

Après cela, il garda le silence. Mais nous le secouâmes, le D'' Jonas et

moi, en lui disant à très haute voix: « Vénéré père, voulez-vous encore

mourir en Notre Seigneur Jésus-Christ et dans sa doctrine telle que
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vous l'avez professée en son nom? » 11 répondit ; « Oui. » Puis il se tourna

sur le côté droit et dormit un quart d'heure. Nous méfiant de ce sommeil,

nous le frictionnâmes avec de l'eau-de-vie et du vinaigre de roses, princi-

palement sur les artères. Lorsque l'aiguille marqua trois heures moins

un quart du matin, nous approchâmes une lumière de ses yeux. Il exhala

un profond soupir et rendit ainsi l'âme, doucement, silencieusement, avec

la plus grande patience. Nous l'attestons devant Dieu et sur notre cons-

cience, comme nous l'attesterons au jour du jugement, c'est ainsi et non

autrement qu'il quitta ce monde. On réunira tous les détails dans une

« Historia » plus développée qu'on fera imprimer. J'ai raconté cette mort

tout au long et en détail, afin de fermer au diable et à ses suppôts leur^'ij^i/^-

menteuse, afin que les fidèles ne prêtent pas l'oreille aux rumeurs qu on ne

manquera pas de répandre comme on l'a déjà fait. Tel est le témoignage

que nous rendons, moi et tous les autres qui assistaient à l'événement.

Maintenant, nous croira qui voudra; que celui qui ne le voudra pas

répande, s'il lui plaît, l'erreur et le mensonge; tôt ou tard il trouvera son

juge. Pour moi, grâce à Dieu, je sais qu'en ceci je rends témoignage à la

vérité. »

Sans vouloir entrer de nouveau dans les détails de ce

plaidoyer, il est impossible de ne pas s'étonner de la mala-

dresse de l'orateur qui pousse un tel cri d'alarme. Son but,

dit-il, en racontant ces détails, est de « fermer au diable et à

ses suppôts leur gueule menteuse » ; mais bien loin d'attein-

dre ce but, il ne fait que confirmer la réalité des rumeurs

qui se répandirent. Il sait d'avance que des gens, poussés

par le démon, viendront dire que Luther fut trouvé mort!

Il prémunit les fidèles contre ces mensonges. Il ne doute

même pas que « celui qui fut menteur dès le commence-

ment » n'invente « d'autres mensonges encore pires. » La

peur est seule capable d'inspirer de telles précautions. Où
trouverait-on dans toute l'histoire de l'Eglise un autre récit

semblable à celui-là? Quel est l'homme tant soit peu extra-

ordinaire, le héros, le serviteur de Jésus-Christ, mort dans

des dispositions aussi saintes, dans les sentiments que

l'on prête ici à Luther, et dont on ait raconté les derniers

moments avec de semblables précautions? Comment, après

une pareille mort, était-il possible de supposer qu'on imagi-
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lierait et qu'on chercherait à répandre des rumeurs si

affreuses et que ces bruits obtiendraient un crédit si général

et si obstiné qu'il fût nécessaire de les réfuter d'avance ?

Comment soupçonner qu'on viendrait accuser Luther

d'avoir fait une mort, non seulement indigne d'un saint,

mais une mort antichrétienne ?

De telles inventions, sans aucun fondement, ne pouvaient

absolument pas prendre naissance à Eisleben. Les autorités

et le peuple, à cette époque, étaient tous protestants fana-

tiques et, dans ces conditions, malheur à qui eût osé con-

tester la sainte mort de Luther ! Le sermon de Michel

Coelius parut sans doute dépourvu d'habileté ; on craignit

probablement qu'il ne devînt plus tard une arme entre les

mains des adversaires; quoiqu'il en soit, on ne trouve pas

ce discours funèbre dans la collection générale des ouvrages

luthériens de Wittemberg. Pour laisser aux générations

futures un document officiel et .... sûr, concernant les der-

niers temps et la fin du grand Réformateur, l'électeur en

fit composer un rapport détaillé ; c'est VHistoria, déjà

annoncée ci-dessus dans le sermon de Coelius. Les réda-

cteurs de ce rapport furent les trois disciples les plus

dévoués de Luther, le théologien Jean Aurifaber, Michel

Coelius et Justus Jonas. Telle est, aux yeux de tous les

historiens protestants, la source première et nécessaire de

la vérité sur la mort de Luther. UHistoria fut commen-

cée avant même que Coelius prononçât son sermon. Jonas

en fut le rédacteur en chef. Ce travail étant fort étendu,

nous n'en reproduirons que les passages essentiels. Après

une description minutieuse du voyage à Eisleben, on y lit:

II II (Luf erj resta à Eisleben, depuis le 29 janvier jusqu'au 17 février

inclusivement. Outre les séances qu'il présida, il fit quatre sermons. Il

reçut l'absolution publiquement une fois et communia deux fois. Le
dimanche, jour de Saint Valentin, il ordonna et consacra deux prêtres

selon le rite ij/os/o^H^". Mercredi, 17 février, nos seigneurs les comtes de
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Mansfeld et nous tous, nous le priâmes de ne pas se rendre à la séance

et de se reposer. Il se coucha dans sa chambre, sur un lit de repos en cuir,

se promena aussi et pria. Le matin et le soir (le soir même de la nuit

pendant laquelle il mourut dans le Seigneur peu avant trois heures du

matin) il descendit dans la grande chambre, se mit à table et prononça

beaucoup de paroles importantes sur la mort et sur la vie éternelle.

« Il dit entr'autres choses ; « Mon Dieu ! vingt ans sont une bien courte

(I durée ; et pourtant vingt ans ont suffi pour bouleverser le monde. Si

'( l'union de l'homme et de la femme n'entrait pas dans l'ordre de Dieu et

« dans le plan de la création, le monde serait bien peu de chose ! Dieu

(( peuple son royaume en grande partie de petits enfants ; car, lorsqu'un

j eiifant d'un an meurt, j'estime qu'il en meurt un ou deux mille du même
•( âge; tandis que si je venais à mourir présentement, moi, docteur Martin,

a à l'âge de soixante trois ans, c'est à peine si, dans le monde entier,

(I soixante ou cent hommes du même âge quitteraient la vie en même
a temps. Si nous vivons longtemps, nous les vieillards, c'est pour que

(1 nous voyons le diable jusqu'au fond (i)
; c'est pour que nous soyons con-

i( vaincus, par l'expérience de tant de méchanceté, d'infidélité et de

« misère, que le diable est un esprit très pervers. La race humaine est

« comme une bergerie toute composée de moutons destinés â la boucherie »

.

« Le même dernier soir, le docteur traita aussi la question de savoir si

les hommes se reconnaîtront dans l'Église éternelle des élus. Comme
nous le priions de nous éclairer à ce sujet, il nous dit ; « Comment fit

«. Adam? Il n'avait jamais vu Eve. Il était couché et dormait. . . Cependant

« à son réveil, il ne dit pas: « Qui es-tu? D'où viens-tu? ». Il dit: « Voici la

ti chair de ma chair et l'os de mes os. » Comment savait-il que cette femme
'! n'était pas née de la pierre? Il le savait parce qu'il était rempli de la

'! lumière du Saint Esprit; il le savait par l'intuition divine. Un jour nous

•i serons rétablis par le Christ dans cet état parfait et nous reconnaîtrons

« notre père, notre mèi^e, tous les nôtres, en un mot, mieux qu'Adam ne

« reconnut Eve. »

Ensuite il se leva et alla dans sa chambre, où ses deux jeunes fils, Martin

et Paul, et maître Coelius ne tardèrent pas à le suivre. Il se mit, selon son

habitude, à la fenêtre pour prier. Alors Coelius redescendit, Jean Auri-

faber monta, et le docteur dit : « J'éprouve de nouvelles craintes, ma
douleur de poitrine me reprend. » Jean lui répondit : « Lorsque j'étais

précepteur et que les jeunes comtes souffraient de la poitrine, j'ai vu la

comtesse leur donner de VEinhorn (-). En voulez-vous? j'irai en chercher. »

(1) C.-â-d. dass wir dem Teufel in den Hintern sehen.

(-) Einhorn, ràpure des dents du narval, sorte de requin qui vit dans les

mers du Nord, à laquelle on attribuait, à cette époque, des vertus médi-

cales merveilleuses.
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Sur la réponse affirmative du docteur, Jean partit; mais avant de courir

chez la comtesse, il vint appeler le D'' Jonas et maître Coelius qui, sans

attendre seulement le temps de réciter deux P^^^r, montèrent en tout hâte.

« Comme nous montions, il se plaignit vivement de la poitrine. Nous
commençâmes aussitôt à la frictionner avec des linges chauds, comme on

faisait chez lui. Il en éprouva du soulagement et nous dit qu'il allait

mieux. Le comte Albert accourut lui-même avec maître Jean, apportant

XEinliorn, et lui dit : « Comment vous trouvez-vous, cher M. le docteur? "

Le docteur lui répondit qu'il commençait d'aller mieux. Le comte Albert

râpa lui-même VEitihorn, et, le malade se trouvant mieux, repartit, non

sans laisser auprès de luiunde ses conseillers, Conrad de Wolfiramsdorff(i)

avec le D'' Jonas, maître Coelius, Jean et Ambroise. Deux fois à la

demande du docteur, on lui donna, dans une cuiller, du vin avec VEiiihorn

râpé, après que Conrad deWolfframsdorffen eût pris lui-même une cuillerée,

afin doter au docteur toute crainte d'en prendre. Ensuite il se coucha sur

son lit de repos, vers neuf heures, et dit : « Si je pouvais dormir une

demi-heure, je crois que j'irais mieux. » Il dormit une heure et demie,

jusqu'à dix heures, d'un sommeil naturel et tranquille. Pendant ce temps,

nous D'' Jonas, Michel Coelius, le domestique Ambroise, les deux jeunes

fils du docteur, Martin et Paul ('), nous restâmes auprès de lui. Lorsqu'il

s'éveilla, à dix heures juste, il dit : « Comment ! vous-étes encore là ?

Pourquoi n'allez-vous pas vous coucher ? » Nous lui répondîmes : « Non,

Monsieur le docteur, notre devoir, en ce moment, est de veiller près de

vous et de vous soigner. Il voulut alors quitter son lit de repos et aller

dans la chambre voisine dont les fenêtres bien fermées ne laissaient pas

entrer d'air. Il ne se plaignait encore de rien. En passant le seuil de la

chambre, il dit : « Puisque Dieu le veut, je vais au lit. In manus tuas

commendo spirUum meuni. Redemisti me, Domine, Deus veritatis. Il se mit donc

au lit, chaudement préparé avec des coussins, nous donna la main à tous

et nous souhaita une bonne nuit en disant: « DocteurJonas, maître Coelius

et vous tous, priez pour notre Seigneur Dieu et son Évangile (3) afin qu'il

triomphe ; car le concile de Trente et l'odieux pape font rage contre lui. »

Le D'' Jonas, les deux enfants Martin et Paul, le domestique Ambroise et

d'autres domestiques (i) restèrent toute la nuit près de lui , dans la chambre.

(1) Celui-ci n'est pas cité dans les autres rapports, parmi les personnes
présentes.

(-; Cet acte ne nous dit pas ce qu'étaient devenus son fils Hans et le

précepteur Ratfeld que Luther cite dans ses lettres comme étant précé-

demment avec les autres.

(3) De telles prières blasphématoires ont été souvent prononcées par

des possédés. On lit dans tous ses ouvrages mystiques que Luther a

fréquemment donné le diable pour plus puissant que Dieu.
(J) D'où venaient ceux-ci ?

2*
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Durant les vingt et un jours précédents, on avait gardé, toutes les nuits,

de la lumière dans sa chambre. Cette nuit-là, on tint la chambre très

chaude. Le docteur dormit et ronfla naturellement jusqu'à une heure.

Lorsque une heure eut sonné, il s'éveilla et appela son domestique

Ambroise pour qu'il chauffât la chambre. On l'avait tenue chaude toute

la nuit. Lorsque Ambroise revint, le D»" Jonas demanda à Luther s'il

éprouvait encore quelque faiblesse. — a Oh ! Seigneur Dieu, répondit-il,

que je souffre ! Oh ! cher docteur Jonas, je crois que je resterai ici, à

Eisleben, où je suis né et où j'ai été baptisé. « Le docteur Jonas et

Ambroise reprirent : « Père vénéré, Dieu notre Père céleste vous aidera

par le Christ que vous avez prêché !» Il se rendit alors, sans aide ni appui,

dans la petite chambre, et prononça de nouveau en passant le seuil :

In vianiis tuas commetido spiritum meum. Redemisti me, Domine, Dens verita-

tis. » Il parcourut, une ou deux fois, de long en large, la petite chambre,

et se mit sur le lit de repos, se plaignant d'une forte oppression de

poitrine.

Il Ensuitesur sa demande, on le frictionna avec des linges chauds,

comme il avait coutume de faire à Wittemberg, et on chauffa les coussins

et le lit, parce qu'il disait que la chaleur adoucissait son mal.

« Avant tout ceci, avant même que le docteur Luther se fût recouché

sur le lit de repos, maître Coelius était accouru de sa chambre, toute

proche de la nôtre, et après lui, Aurifaber. On courut éveiller aussi, en

toute hâte, l'hôte Jean Albrecht, greffier, sa femme et les deu.x médecins

qui arrivèrent tous en un quart d'heure.

« L'hôte vint d'abord avec sa femme, puis maître Simon Wild, l'un des

médecins, et enfin le second, D»" Ludwig. Bientôt après accoururent

le comte et la comtesse Albert de Mansfeld ; cette dernière, munie de

toutes sortes d'herbes médicinales et de baumes, multipliait ses efforts

pour réconforter le malade. Cependant M. le docteur ne cessait de

s'écrier: « Oh! mon Dieu, quejesouffre; je m'en vais, je le crains; je reste-

rai à Eisleben. » Le D'' Jonas et M"" Coelius, pour le consoler, lui dirent;

« Père vénéré, invoquez notre bon Seigneur Jésus-Christ, notre pontife

suprême et unique médiateur. Vous avez beaucoup et heureusement

transpiré; Dieu vous fera la grâce d'aller mieux. » Il répondit: « Oui,

c'est la sueur froide de la mort ; je vais mourir, car le mal augmente. » Il

fit alors cette prière : « O Père céleste, Dieu unique et Père de Notre

Seigneur Jésus-Christ, Dieu de toute consolation, je te remercie de

m'avoir révélé ton bien-aimé Fils Jésus-Christ, en qui j'ai cru, que j'ai

prêché et confessé, aimé et loué, et que l'odieux pape et tous les impies

blasphèment, persécutent et outragent. Je te prie, mon Seigneur Jésus-

Christ ; je te recommande mon âme. O Père céleste, je vais être arraché

de ce corps et de cette vie; maisje suis certain que je vivrai éternellement

près de toi et que personne ne pourra désormais m'en séparer. » Il ajouta
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encore : « Sic Dens dilexit mundum, ut unigenitum filitivi sumn daret, xd omnis qui

credit in eum non pereat, sed Iiabeat vitam œternam. » Il dit aussi les paroles du

psaume 68 : « Deus noster, Dexis salvos faciendi, et Dotninus est Dominus edu-

cendi ex morte. Nous avons un Dieu qui sauve, un Dieu qui retire de la

mort )>.

Entretemps le médecin fit aussi l'essai d'un remède précieux qu'il por-

tait toujours sur lui pour les cas extrêmes et dont le docteur prit une

cuillerée, ce qui ne l'empêcha pas de répéter: « Je m'en vais, je vais

mourir », et par trois fois il prononça très vite le texte « hi vianus tuas

commendo spiritiim vieiim. Redemisti me. Domine, Dens veritatis. n

Après avoir ainsi recommandé son âme à Dieu, il resta silencieux. On
voulut encore relever ses forces, on le frictionna, on l'appela; mais il tint

les yeux fermés et ne répondit rien. La comtesse Albert et les médecins

lui frictionnèrent l'artère à l'endroit du pouls avec diverses espèces d'eaux

envoyées par sa femme et dont il avait coutume défaire usage; il continua

de garder le silence. Le D'' Jonas et maitre Cœlius lui dirent alors à très

haute voix : « 'Vénéré père, persévérez-vous à vouloir mourir dans le

Christ et dans la doctrine que vous avez enseignée? » Il répondit distincte-

ment et de manière à être entendu: « Oui (ij. » Puis il se tourna sur le.

côté droit et dormit environ un quart d'heure, ce qui fit espérer une amé-

lioration. Cependant les médecins et nous, nous pensâmes qu'il ne fallait

pas se fier à ce sommeil et nous approchâmes la lumière des yeux du

malade. Le comte et la comtesse Hans Henri de Schwarzenbourg arri-

vèrent alors. Peu après, le visage du docteur pâlit beaucoup; les pieds et

le nez devinrent froids, il exhala un soupir profond, mais doux, et rendit

son âme tranquillement avec une grande patience. Il ne fit aucun mouve-

ment des doigts ni des jambes. Personne ne remarqua, nous l'affirmons

devant Dieu et sur notre conscience, aucune convulsion ni aucun signe

d'agonie. Il s'endormit doucement et paisiblement, comme chante

Siméon (-).

« Lorsqu'il se fut ainsi endormi dans le Seigneur, le comte et la

comtesse Albert, le comte de Schwarzenbourg etc. et nous, saisis

d'effroi, nous nous écriâmes tous d'une voix, qu'il ne fallait pas cesser de

le frictionner. On fit tout ce qui était humainement possible, mais le corps

devint de plus en plus froid et inerte. Le corps resta ainsi sur le lit de

repos durant trois quarts d'heure; puis on prépara tout à côté un lit de

plumes fort épais, on y mit trois matelas, on y étendit des draps, enfin on

y déposa le corps. Nous voulions espérer toujours que Dieu, exauçant

nos vœux et nos prières, lui ferait encore grâce.

(1) Quelques Luthériens enthousiastes lui font même répondre deu.x

fois: a Oui ». Cfr. Les a Annales de Jean Seb. Müller (1546). »

(-) Luc; 11,29.
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« Avant le lever du jour, vers quatre heures, arrivèrent le prince

Wolfgang d'Anhalt, les trois frères comtes Philippe, Jean et Georges, le

comte Volradt, les comtes Hans et Wolfgang, frères aussi, les comtes et

seigneurs de Mansfeld et d'autres seigneurs de la noblesse.

« On laissa le corps étendu sur le lit de quatre à neuf heures, c'est-à-

dire cinq heures entières, parce que beaucoup de citoyens honora-

bles vinrent, en pleurant amèrement, le visiter. On le revêtit ensuite d'une

blouse de souabe toute blanche et neuve et on le coucha dans la chambre

sur un lit de paille, jusqu'à ce qu'on eût fondu un cercueil de zinc où on

le déposa.

« Un grand nombre de personnages de la noblesse qui le connaissaient,

ainsi que beaucoup d'autres personnes, l'ont vu dans ce cercueil.

Il Le i8 février, on laissa le corps dans la maison du docteur Trachstet.

« Le 19 février, à deux heures après-midi, on le porta, selon l'usage

chrétien, avec de grands témoignages de vénération accompagnés de

chants religieux, dans l'église principale de Saint-André. On voyait dans

le cortège des princes, des comtes et des seigneurs; le comte Gebhard et

ses deux fils, les comtes Georges et Christophe avec leurs femmes, et un

très grand nombre d'autres personnes.

« Le corps ayant été déposé dans le chœur, le D'' Jonas prononça un

sermon dans lequel il parla 1° de la personne et des qualités du docteur

Martin; 2" de la résurrection et de la vie éternelle; 3° des enseignements

que comportaient les circonstances, à l'adresse des ennemisdeLuther,dont

la mort allait accroître la puissance contre l'empire de Satan. Il commenta

le verset i3 du quatrième chapitre de la première épître de S. Paul aux

Thessaloniciens. La nuit suivante, le corps resta dans l'église, gardé par

dix citoyens.

« L'électeur de Saxe ordonna que le corps serait transporté à Wittem-

berg. Les seigneurs de Mansfeld auraient bien désiré le garder dans leur

domaine, mais ils y renoncèrent par déférence pour l'électeur.

« Le 20 février, le samedi après la Saint Valentin, Michel Cœlius pro-

nonça un discours funèbre, sur ce texte d'Isaie: !7nstus périt et nemo consi-

dérât. Puis, entre midi et une heure, on conduisit le corps hors de la ville

d'Eislebèn avec les honneurs et les chants ordinaires.

« Le même cortège suivait, composé des princes, des seigneurs et des

comtes, du comte Gebhard et de ses deux fils, les comtes Georges et

Christophe, des seigneurs de Mansfeld, de la comtesse Gebhard et des

autres dames mentionnées dans le premier cortège; enfin d'un grand

nombre de personnes qui marchaient pieusement en versant des larmes

et qui accompagnèrent le corps jusqu'à la dernière porte. On arriva le

soir près de la porte de Halle.

« Avant les cérémonies religieuses qui eurent lieu à Eisleben, deux

peintres firent le portrait du mort. L'un, d'Eislebèn, représenta Luther
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encore étendu sur le lit de la petite chambre ; l'autre, maître Lucas

Fortennagel, de Halle, le peignit après une nuit passée dans le cercueil.»

Suit la description du cortège funèbre, d'Eisleben à

Wittemberg par Halle. Les auteurs de VHistoria terminent

ainsi leur relation :

a Puissions-nous, après cette misérable vie, terminer notre carrière

par une fin aussi chrétienne et obtenir ainsi le salut éternel ! Daigne nous

accorder cette grâce le Père céleste éternel qui appela le docteur Martin

à cette grande œuvre ; Notre Seigneur Jésus-Christ qu'il prêcha et con-

fessa fidèlement, et le Saint Esprit qui, lui communiquant sa force divine,

lui inspira l'intrépidité extraordinaire, le courage et la magnanimité dont

il fit preuve dans les grands combats qu'il eut à soutenir contre le pape

et toutes les portes de l'enfer.

« Nous, Dr Justus Jonas, maître Michel Coelius, Jean Aurifaber Vina-

yiensis. témoins de la fin bienheureuse du vénéré père, depuis le premier

moment jusqu'à son dernier soupir, nous attestons devant Dieu, sur

notre propre mort et sur notre conscience, que c'est bien là ce que nous

avons vu et entendu, comme les princes, comtes, seigneurs et tous ceux

qui sont venus, et que nous avons raconté les faits tels qu'ils se sont

passés. Que Dieu, le Père de Notre Seigneur Jésus-Christ, nous accorde

à toussa grâce. Amen. »

La suite de cette Historia, comme sa composition tout

entière, produit l'impression d'une scène de théâtre, où

Luther meurt selon le programme. Elle fut immédiatement

traduite dans les langues étrangères, envoyée officiellement

aux diverses cours et distribuée partout gratuitement, par

centaines de mille exemplaires. On l'envoya, par crainte

de la calomnie, à Königsberg, au duc Albert de Prusse si

bien connu dans l'histoire. Celui-ci à son tour l'envoya

à l'évêque d'Ermland, « afin que Sa Grandeur ne se laissât

pas surprendre par le mensonge. »

UHiston'a répète la lettre de Jonas, mais avec beaucoup

plus de détails et de développements. Elle comble les lacunes;

elle ajoute tout ce que pouvaient désirer la prudence et la
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ruse. Aussi les observations générales faites sur la lettre

s'appliquent-elles également à VHistoria; mais au sujet de

cette dernière on pourrait ajouter : Comment se fait- il que

VHistoria qui rapporte tous les détails avec tant d'exacti-

tude et par quarts d'heure, oublie ou même plus justement

supprime l'heure exacte de la mort? On s'étonne en outre

que cet homme pieux qui, ordinairement, dans les mala-

dies graves, recevait les sacrements, ne les reçoive ni ne

les demande à l'heure de la mort, quoique son confesseur,

Coelius, se trouve dans la maison.

Dans de précédentes maladies graves, Luther recom-

mandait à ses amis.« sa Kaethe » et ses enfants. Dans la

circonstance finale, il n'en est pas même fait mention. De
plus, il est difficile de s'expliquer comment, plus l'oppres-

sion de poitrine augmente et, par conséquent, la respiration

devient plus difficile et plus courte, plus les citations de la

Bible se prolongent et se multiplient sur les lèvres de

Luther. Le moribond est sans cesse en mouvement. Il ne

meurt pas dans son lit, mais sur le lit de repos.

Cependant VHistoria contient certains aveux :

1° Luther est mort d'une manière inattendue et subite.

2° Les médecins furent appelés tardivement.

2" Les personnes accourues témoignèrent de l'effroi et

crièrent.

4° On frictionna le corps et on fit diverses tentatives

pour rappeler à la vie Luther déjà mort.

5° Il ne mourut pas dans son lit habituel.

6° On enleva le cadavre d'un de ces lits de repos à

colonnes en usage au moyen âge, pour le déposer sur un

lit de plume qui n'avait pas servi à Luther vivant, et

qu'on prépara en toute hâte pour la circonstance. C'est

sur ce lit que le mort fut exposé aux regard des visiteurs
;

on ne le mit que plus tard dans la chambre où il dormait
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habituellement, et il y resta jusqu'à ce qu'on eût apporté

le cercueil.

Tous ces faits révélés, sous le coup de la première émo-

tion, par les seigneurs, les domestiques, les médecins et les

théologiens eux-mêmes, circulaient déjà parmi le peuple

qui les répétait, les commentait, de sorte qu'on ne pouvait

plus songer à les dissimuler. Mais les auteurs de la relation

ne défiaient-ils pas la vengeance divine, en attestant la

véracité de leur récit « devant Dieu et sur leur propre

mort? »

Quels étaient donc les auteurs et les réd-acteurs de ces

lettres, rapports, discours et autres documents, proposés à

la postérité comme autant de sources de la vérité histo-

rique? Sans parler de l'inexactitude voulue avec laquelle

ils racontèrent les faits, ces hommes étaient, par eux-

mêmes, des témoins bien peu dignes de foi. C'étaient des

prêtres parjures dont la justice humaine n'accepterait

pas les témoignages. Quant aux princes, en particulier

Wolfgang d'Anhalt et le comte Albert de Mansfeld, ils

s'étaient rendus tristement célèbres par le vol sacrilège

des biens des églises catholiques. Tous, prêtres et princes,

menaient une vie tellement licencieuse et s'abandonnaient

à de tels vices qu'on ose à peine soulever le voile qui les

cache.

Le principal auteur de VHistoria fut un prêtre marié deux

fois, Justus Jonas ('). Plus rusé que Coelius, bien plus

intrigant qu'Aurifaber, sans aucune valeur personnelle, il

sut, en revanche, se faire l'instrument docile de Luther et

mérita même d'assister à la consommation du mariage de

(i)Néen 1493, il devint,grâce à la protection et à l'appui deLuther,doyen
;i Wittemberg et docteur en théologie, ensuite surintendant à Halle. Après la

mort de Luther son étoile pâlit. Il fut chassé, vécut successivement dans

cinq villes différentes et mourut à Lisleben en r555, outragé et déshonoré

})ar son lils, qui lut lui-même exilé et décapité.
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son vénéré maître avec la religieuse défroquée Catherine de

Bora. Il dit en effet à ce sujet: « J'assistai hier à la noce

et je vis l'époux dans le lit nuptial ('). A cette vue, j'eus

peine à retenir mes larmes; je ne sais quelle émotion agi-

tait mon âme. Puisque le fait est maintenant accompli et

que Dieu l'a voulu ainsi, je prie pour le bonheur de cet

homme excellent et pur, mon cher père dans le Seigneur.

Dieu est admirable dans ses desseins et dans ses œuvres f). »

A sa dernière heure, ce digne disciple du plus faux des

renégats éprouva dans sa conscience la morsure du ver

rongeur; abîmé dans la désolation et dans l'angoisse,

malgré sa science théologique et sa rigide piété, toute

l'éloquence des prédicateurs ne parvint jamais à le rassurer

et il mourut en désespérant de la grâce de Dieu (^).

Etudions maintenant les controverses suscitées par les

récits mensongers, qui forment les « sources historiques

luthériennes. »

(1) Mélanchthon voit en cela comme la célébration du mariage.
(2) Evers, Martin Luther, t. V. p. 527, et Janssen, Geschichte des deutschen

Volkes, t. II, p. 548.

(3) Hergenröther et D'- Raulen, Kirchenlexikon, t. VI. p. 1810.

cJ^^U:>



CHAPITRE III.

SOURCES ET DOCUMENTS CATHOLIQUES.

1546-1592.

ORSQu'iLS eurent achevé de composer et de répandre

j les preuves de la mort édifiante de Luther, ses

disciples songèrent à consolider l'œuvre de la Réforme.

Sans essayer d'étendre le champ de leur propagande, ils

s'efforcèrent d'encourager et d'augmenter la vénération de

leurs adeptes envers le réformateur.

C'eût été une consolation, pour les catholiques, d'ap-

prendre que ce vieillard chargé de tant de crimes, pour-

suivi par le remords et abîmé dans le désespoir, était

revenu, dans ses derniers jours, au Dieu qu'il avait tant

outragé, mais dont l'infinie miséricorde esi. toujours prête

à pardonner au pécheur repentant. Ils n'eurent pas cette

consolation. Plusieurs savants docteurs de l'Église, des

hommes de Dieu, des écrivains d'une science, d'une inté-

grité et, par conséquent, d'une autorité indiscutable,

étudièrent de leur côté et consignèrent par écrit les faits et

gestes de Martin Luther. En dépit des serments des rédac-

teurs de VHisioria^ aucun de ces hommes n'y ajouta foi.

Beaucoup de protestants mêmes refusèrent d'y croire. Nous

allons examiner d'abord les documents historiques rédigés

par les auteurs dont la conduite, la vie pure et exemplaire,

la grande science, le jugement, la compétence enfin, nous

permettent de considérer les i^écits comme absolument

véridiques. Des savants catholiques qui avaient conscience

de la portée du travail qu'ils entreprenaient, recueillirent
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avec soin les détails les plus précis qu'il fut possible d'ob-

tenir, pour les conserver aux générations futures, préparer

la défense de l'Église si indignement outragée, et contribuer

à démasquer un jour l'hypocrisie et à réfuter les mensonges

par lesquels on espérait dissimuler l'opprobre de la mort

du réformateur.

Les écrits, rapports et documents divers publiés de 1546

à 1592 tendent moins à établir le genre de mort de Luther

qu'à réfuter la légende créée et propagée par VHistoria et

à fournir les preuves de sa fausseté absolue.

Le premier qui entra en campagne, principalement pour

désabuser ceux des protestants qui cro3'aient à la sainte

mort de Luther, fut le fameux Jean Cochlœus ('), qui publia

en 154g, sous le titre De actis et scriptis Martini Lutheri

Saxonis (^), un journal qu'il tenait régulièrement — lui con-

temporain— de la vie et des écrits de Luther (^). On y lit que

Dieu « par une mort subite et imprévue, traîna Luther à

(1) Le chanoine Di' Jean Cochlœus (Dobeneckj, né en 1479 à Wendel-
stein, en Franconie, assistait en iSai comme conseiller théologique de

l'électeur Richard de Trêves au Reichstag (Diète impériale) à Worms,
dont il devait par ordre du légat Aleander donner le compte-rendu. Il

assistait également à la Diète d'Augsbourg en i53o et à celle d'Hagenau

en r54o ; en 1546 il accompagna son évèque au Colloque religieux de

Ratisbonne et après une vie sainte et riche en travaux pour le service

de la Sainte Église, il mourut à Breslau en i552.

Grand savant, il fut l'un des champions de l'Église catholique en

Allemagne. Écrivain fécond et toujours prêt à la réplique, ses ouvrages,

au nombre de 190, contre les erreurs de cette époque, sont pour la

plus grande partie théologiques et polémiques. Les plus remarquables,

outre ceux que nous avons cités, sont : Lutlierus sepiiceps ubiqiie sibi

contraviiis. — Historia: Hussitanim, libri XII. Mogunt. 154g. »; ouvrage

désormais indispensable aux historiens parce que les documents mis en

œuvre par Cochlœus ont péri. Il écrivit encore une foule de controverses

contre Luther, Mélanchthon, Zwingle, Calvin, Bucer, Conrad Cordatus;

Musculus, Andreas üsiander, Henri Bullinger et d'autres. (Cf. De

Joann. Cochhci vita ei scriptis, auct. Urb. do Wcldigo-Cremer, Monast.

i865, ei Kirchenlcxikon, t. 111, p. 571.

(2) Ab i3i7 ad 1546 incl.

(3) Le dernier chapitre de cet ouvrage, traitant de la mort de Luther,

fut publié à part dés /.viV.
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son tribunal redoutable : Dens subitanea et improvisa morte

ad ierrificmn rapnit jnsiiiiœ suce tribunal. »

On s'explique facilement qu'il ne dise encore rien de

particulier sur le genre de mort de Luther. A cette époque,

les détails exacts et sûrs n'étaient connus que de l'entourage

intime du Réformateur. Ses disciples et successeurs avaient

pris soin d'écarter les soupçons en mêlant à quelques détails

vrais leurs explications m.ensongères. Cochlœus s'étend

davantage sur les pompeuses funérailles de l'apostat. Il

signale notamment l'odeur fétide (') qu'exhalait le cadavre,

à tel point que, en dépit du programme, on ne put le porter

de Wittemberg à l'église du château, et qu'on fut obligé de

l'y amener en voiture.

Le moine Helmesius, de l'ordre de Saint-François, dans

l'écrit publié en 1557 sous le titre : Captivitas Babylonica

Martini Lutheri, garantit le fait que d'innombrables cor-

beaux (^) suivirent le corps de Luther et se répandirent par

milliers dans la ville qu'ils remplirent de leurs croasse-

ments (^).

Cochlœus qualifie VHistoria de récit vain et mensongei-,

mendax et fräilis. On y trouve, dit-il, outre la prière :

": Oraie pro Domino Deo nostro, priez poiir notre Seigneur »,

quantité d'autres insanités « alias complures stuUitias. »

Malheureusement il n'indique pas les passage qu'il qua-

lifie de siîdtitias. Cochlœus a bien mérité de la postérité en

(i) D'après d'autres récits, cette odeur remplissait déjà tellement l'air

à Eisleben, que les corbeaux se rassemblaient.

(2) Dans Zeidler's handschriftliche Chronik von Halle (cf. Förstemann
I. c. 76) il est raconté au sujet de Halle et des environs que « peu avant
la mort de Luther, l'air était rempli d'hirondelles, en si grand nombre
que l'on eut dit un épais nuage

;
quelques unes tombèrent et grattèrent

cf)mmc des poules. »

^3) Thyräus et Bredenbach confirmèrent cette assertion. Helmesius
pouvait s'appuN^er sur le témoignage de nombreux témoins.
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conservant, dans son ouvrage ('), la célèbre lettre du citoyen

de Mansfeld, Civis Mansfeldensis, dont le récit détaillé ne

laisse rien subsister des mensonges de VHistoria. Pour

l'auteur de cette lettre, les affirmations et les serments

solennels de Cœlius ne sont autre chose que duperie

fondée sur de fausses apparences et des affirmations sans

conscience.

L'auteur (Civis Mansfeldensis) de ce document historique

de haute valeur n'est pas nommé ; mais d'après la cmquiè-

rae centurie de Jean Nass (^), on voit que cet auteur était

un des catholiques secrets d'Eisleben (^) ou des environs,

citoyen d'Eisleben ou de Mansfeld sans aucun doute, qui

s'était procuré, en différents endroits et aux adresses les

plus sûres, des informations sur la mort et l'enterrement

de Luther. Son récit était à peu près celui de toute la ville.

Il l'avait envoyé au savant Georges Wizel C) qui le prépara

probablement pour l'impression, en rédigea l'introduction

et l'adressa à Cochlœus. Ce rapport du Civis Mansfeldensis

est parfaitement d'accord avec les lettres de Luther et

l'introduction de VHistoria, jusque dans les moindres détails

du voyage et du séjour de Luther à Eisleben; mais quand

on arrive aux faits essentiels, les inventions mensongères

des lettres de Jonas et de VHistoria, tombent devant les

preuves fournies par le Civis.

Ainsi il établit péremptoirement que:

1° Lorsque les médecins arrivèrent dans la maison mor-

tuaire, Luther ne donnait plus aucun signe de vie (^);

(i) De actis et scriptis Lntliey. Mayenco, 154S. Paris et Cologne 1565, p. 298.

(2) Ingolstadt, 1570, fol. 477.

(3) A cette date, la Terreur protestante régnait à Eisleben.

(4) Ancien curé catholique, qui entretenait toujours secrètement des

relations avec les catholiques secrets.

(5) Non repererunt in eo ullum amplius pulsum.
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tandis que VHistoria prétend que les médecins firent prendre

au malade une cuillerée d'un remède et qu'ensuite il parla.

2° Que les frictions pratiquées sur le malade selon

VHistoria, furent en réalité faites sur un mort.

3° UHistoria ne mentionne aucunement les vains efforts

du pharmacien pour ramener Luther à la vie.

4° UHistoria ne souffle mot de deux observations impor-

tantes : elle ne dit pas que la bouche du cadavre était

convulsionnée ('), que le côté droit était tout noir f ).

50 h'Historia ne parle pas davantage du violent désespoir

dans lequel tomba Jonas.

6° Le prince Wolfgang d'Anhalt ayant demandé s'il ne

restait pas quelque souffle de vie, le pharmacien répondit

que tous les membres étaient déjà raidis par le froid (^).

D'où il résulte que la mort remontait à plusieurs heures.

7° Lorsque Jonas proposa aux seigneurs présents d'écrire

à l'électeur, on avait épuisé tous les moyens de ranimer

Luther et le corps était déjà entièrement froid. D'où il

résulte que la lettre ne dut être écrite que vers sept heures

au plus tôt, et non à cinq ni à quatre heures, comme fit

écrire Jonas C*).

8° L'ffiston'a prétend que deux peintres prirent le portrait

du mort. Selon le Civis, le même peintre fit deux fois le

portrait, probablement parce que, la première fois, il avait

été trop exact. On voit encore aujourd'hui, dans la galerie

des tableaux de Dresde ('), le portrait original, ou une

copie, d'après Lucas Fortennagel, au dire des protestants

eux-mêmes.

(1} « Tortura oris. i>

(2) ï Dextrum latus totum infuscatuin. »

(3) Frigore algeant. »

(*) Voir plus haut p. 8, not. i.

(5) Voir le grand catalogue de la Galerie, p. 620, n» 1955.
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De nombreux savants et artistes compétents prétendent

que cette peinture produit à première vue l'impression d'un

homme mort par strangulation, hominis strangidati. Sur le

côté gauche du cou, on perçoit distinctement une tache

sombre qui n'est pas un effet d'ombre. La figure est d'une

laideur inexprimable et suppose une tension des muscles du

visage qui ne peut s'expliquer par l'apoplexie. L'aspect

général est repoussant. Du reste le Civis Mansfeldensis, qui

connaissait VHistoria, pouvait, s'il lui avait reconnu quel-

que valeur, en envoyer un exemplaire à Wizel et s'épar-

gner un travail considérable : mais il se fit un devoir de

conscience de procurer à ses frères catholiques, pour

détruire cette œuvre de mensonge, un rapport fidèle, établi

sur ses recherches et sur les renseignements personnels que

le voisinage de la scène du drame lui permettait de

recueillir facilement. Malheureusement, il ne parvint pas à

connaître ions les détails, parce qu'ils n'étaient connus que

de l'entourage intime de Luther et du petit cercle d'initiés,

absolument impénétrable pour un adversaire.

Le doyen Jean Oldecop ('), dans ses Annales (^), complète

(1) Né en 1493, étudia à Wittemberg, Bologne et Rome, prêcha en 1537

dans sa ville natale Hildesheim, contre la doctrine luthérienne, et après

avoir été au service de l'empereur à Prague, à Mayence et en Espagne,
devint doyen à Hildesheim. Son œuvre a d'autant plus de valeur, qu'en

raison de ses rapports avec la cour impériale il pouvait puiser aux sources

oßcielles, et ses amis, comme ses ennemis, reconnaissaient en lui un homme
absolument consciencieux.

(-) Journal des événements contemporains. L'historien protestant et si

partial H. A. Liintzel mit à profit ces « Annales », et les réimprima litté-

ralement pour la plus grande partie ; aussi Jürgens cite-t-il souvent

Oldecop d'après Liintzel dans Martin Luther. Leipzig 1846-1847. Dans
l'avant-propos de l'un de ses ouvrages intitulé L'Adoption de la religion

évangelique par la ville d'Hildesheim 1843, Liintzel dit; « Les Annales peuvent
prétendre au titre d'ouvrage historique ». — Cependant plusieurs obser-

vations d'Oldecop n'étant pas conformes à sa manière de voir, il chercha

à les expliquer par l'âge avancé de l'auteur; or, Oldecop n'avait alors

que 53 ans !
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les renseignements fournis par le Civis. Indigné des men-

songes de VHistoria, il établit ip. 354) que Luther mourut

sans confession, sans aucun sacrement, et de mort subite.

Il réfute l'assertion de Jonas, d'après laquelle le mourant

aurait affirmé sa foi, à ses derniers moments, en répondant

« oui » et en prononçant de pieuses sentences. L'année

même de la mort de Luther, il écrit dans les Annales:

« Toutes les personnes composant la domesticité, et beaucoup

d'antres, ont dit davantage et avouent que Luther fut trouvé

mort. La comtesse de Mansfeld et quelques autres personnes de la

noblesse avouent et affirment qu'elles ont trouvé le docteur Martin

Luther mort ('). »

*
* *

Le célèbre Père D"" De Coster ("), auquel son zèle à com-

battre l'erreur valut le titre de Maliens hœreticorum (marteau

des hérétiques), se rendit, vers 1570, à Heiligenstadt pour

la visite du collège des Jésuites. Il apprit les détails véri-

tables sur la mort de Luther, d'une noble dame thuringienne

qui les tenait elle-même de la comtesse de Mansfeld, témoin

oculaire de la découverte du cadavre de Luther.

Dans sa Fidei demonstratio (Anvers 1584), il dit, au sujet

de la mort de Luther (fol. 206) :

« Vers minuit, on appela les deux médecins qui ne trou-

vèrent plus en lui aucun signe de vie. Ils virent la bouche

convulsionnée, le côté droit du visage noir, le cou rouge et

(1) Ceci explique pourquoi Cœlius prêcha soit contre les rumeurs
d'après lesquelles on avait trouvé Luther mort, soit contre d'autres suppo-

sitions, pires encore.

(•-) Controversiste et écrivain ascétique, né à Malines; il fut en i53i

professeur à Cologne et depuis ^563, provincial de la province rhénane.
Après 67 ans de profession, il mourut en 1619 à Bruxelles, en odeur de
sainteté. Par sa parole et ses écrits il ramena à l'Iiglise catholique un
grand nombre d'hétérodoxes. Ses ouvrages sont rédigés partie en latin,

partie en flamand. M. Van der Haghen en donne la liste complète dans
sa Bibliotheca belgica, nos 47g à 629.
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déformé comme s'il avait été étranglé. Ces détails ont été

avoués par une dame de l'aristocratie d'Eisfeld, près de la

Thuringe. Les médecins ne savaient que dire de cette mort.

La vérité, c'est que Luther fut étranglé par le diable. »

Le P. De Coster conclut donc que Luther est mort

étranglé. C'est aussi la thèse que soutient le cardinal

Hosius ('), prince-évêque d'Ermland.

Il se trouvait à Trente, en qualité de membre du concile,

lorsqu'il apprit les rumeurs déjà publiques qui couraient au

sujet de la mort de Luther. Des renseignements précis qu'il

recueillit à des sources authentiques, le cardinal avait

acquis la conviction que « Luther fut trouvé mort, le

matin. » Dans son ouvrage classique intitulé: Confutatio

prolegomenôn Breniii (Colonise, 1560), l'éminent écrivain dit:

« Lorsqu'on voit Luther, dans tous ses discours, ses écrits

et ses actes, prendre exclusivement conseil de la colère et

de la haine, qui pourrait douter encore que tout ce qui vient

de lui ne procède du diable? Si quelqu'un pouvait en douter,

son doute devrait cesser devant les paroles de Luther qui,

(1) Stanislas Hosius, né àCracovie en i5o4, fit ses humanités, ses études

de théologie et de droit à Padoue et à Bologne ; fut régent de la chancellerie

de l'Empire, ambassadeur, légat et prince-évêque d'Ermland, puis créé

cardinal et grand-pénitencier à Rome. D'une charité inépuisable il fit

parfois vendre tout ce qu'il possédait afin de venir en aide aux malheu-

reux. Très vénéré et généralement considéré comme un « saint »
,
par le

clergé comme par les fidèles, il mourut à Capranica en 1572.

Théologien classique, la quantité de ses ouvrages, tous de la plus haute

importance, lui ont fait décerner les surnoms de pilier de l'Église, second

Augustin, marteau des hérétiques, etc.. » Ses écrits les plus célèbres sont

la « Con/utatio », la « Confessio » qui eut de son vivant 3o éditions et fut tra-

duite en 10 langues ; a De expresso verbo Dei » — Le bienheureux Canisius

l'appelle « l'écrivain le plus transcendant, le théologien le plus remarqua-

ble et le meilleur évêque de son temps. » ~ Le pape Paul IV disait:

8 Depuis que je connais Hosius, j'ai cessé d'admirer les autres grands

hommes de notre époque. » — Le pape Grégoire XIII, disait à la mort du

cardinal : « Havemo perduto una gran colonna délia chiesa di Dio,

ornamento del collegio nostro e splendor di questa corte: già pregarà Dio

per noi quel santo cardinale. i>
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lui-même, dans sun livre inlitulé -^ De missa un^iilari »,

désigne ouvertement l'auteur de sa doctrme. Il dépeint le

diable disputant avec lui et lui proposant contre la messe

des arguments d'une telle force qu'il ne pouvait les réfuter.

II décrit même sa voix grave, forte, et dont le son est si

terrible, dit-il, qu'il arrive que des hommes, après un

colloque nocturne avec le démon, sont trouvés morts le

lendemain. Car, ajoute-t-il, non seulement le diable peut

tuerie corps, mais il peut jeter l'âme dans une telle anxiété

qu'elle soit parfois réduite à quitter le corps en un instant :

ce qui faillit souvent, dit-il, lui arriver à lui même. C'est

même ce qui finit par lui arriver ; car ayant copieusement

bu, la veille, et s'étant montré fort joyeux, il fut trouvé

mort le matin dans son lit, après avoir pendant vingt-neuf

ans entiers bouleversé l'Eglise de Dieu. Et voilà ce qu'il

plaît à quelques uns d'appeler emphatiquement la parole de

Dieu ! C'est un évangile émané, non de Jésus-Christ, mais

de Satan, de l'aveu même de celui qui, le premier, le pro-

duisit à la lumière (') »

.

(1) a Cum (Lutherus) in omnibus dictis, scriptis, factis suis, non alios

quam iram et odium pessimos consultores adhibuerit, erit adhuc quis-

quam qui dubitet, quaecunque ab eo profecta sunt, aliunde quam a

diabolo profecta esse? Si quis est hujusmodi, tollet illi dubitationem hanc
Lutherus ipse, qui in libro quem inscripsit « De missa angulari » quem
habuerit autorem doctrinae suae, non obscure fert. Inducit enim ibi

diabolum secum disputantem, ac fortiora contra missam argumenta pro-

ferentem, quam quae refelli a se potuerint. Cujus etiam vocem inibi

descnbit, quod ea gravis et robusta sit, tamque terribiliter insonet, ut

usu quandoque eveniat, quod post coUationem cum dsemone nocturnam
homines postridie mane mortui reperiantur. Xam et corpus, inquit, occi-

dere potest, deinde vero animam ita reddit anxiam, ut in uno momento
quandoque necesse habeat e corpore migrare. Quod saepe sibi quoque
ipsi propemodum accidisse scribit. Quin et accidit ad extremum. Xam
qui vespere bene potus erat et hilaris, postridie mane repertus est in lecto

mortuus, cum totos annos undetriginta magnos in Ecclesia Dei motus
excitasset. Atque hoc est illud quod adeo magnifiée prsedicatur à quibus-

dam Dei verbum, evangelium non a Christo, sed ab auctore Sathana
profectum, sicut ipse fatetur, qui primus id in lucem edidit. »

3*
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En donnaat pour titre à un chapitre de cet ouvrage ces

mots : « Lutheriim mnlo spirUu actum plcraqne perfecisse ; que

Luther agissait le plus souvent sous l'influence du malin

esprit » ('), Hosius semble admettre que Luther se suicida

sous l'influence du démon. Il cite, dans ce chapitre, un

passage de l'écrit de Luther « De la messe privée et de

l'ordination des prêtres » (1533), où l'apostat {^) raconte

qu'il avait eu avec le démon une dispute à la fin de

laquelle il fut obligé, lui « le fidèle de Dieu » de se déclarer

vaincu par le démon. Dans ses « Tisch Reden » (Propos de

table), il dit que le diable conduit d'abord les hommes 'à la

désobéissance et à la trahison, comme Judas ; et qu'il les

pousse ensuite au désespoir, de sorte qu'ils finissent par

se pendre et s'étrangler >:. D'ailleurs en lisant la définition

du suicide donnée par Luther (^), on reste convaincu qu'il

finit lui-même, comme les possédés, par le suicide (*).

L'avis du cardinal Hosius, sur la mort de Luthei', était

partagé par le savant évêque français Claudius de Saintes.

Cet illustre prélat raconte que Luther, le matin du

18 février, fut trouvé mort, la figure noirâtre, la langue pen-

dant hors de la bouche, comme it-n homme étranglé. Dans son

ouvrage De rebus Eucharisties, (Paris, 1575) il dit : « Le diable

s'est manifesté parfois dans les fureurs et les agitations qui

tourmentaient, jour et nuit, nos adversaires inquiets et hors

(1) Cf. « De vilis etc. omnium hareticovjim (i583 Cologne) où l'auteur

D'' Gabriel Prateolus Marcossiiis dit : « Lutherum non tam inortuum
quam suffocatum esse. »

(-) Wittemberg i56i, VII, 443. Il y dit entre autres: « Ici, dans cette

dispute, mon cœur commença à trembler et à palpiter... Le démon sait

bien poser ses arguments... Et c'est alors que j'ai expérimenté comment il

arrive que l'on trouve, le matin, les gens morts dans leur lit. Il peut (le démon)
étrangler le corps. . . Mais il peut aussi effrayer l'àme à un tel point, qu'elle

soit réduite à sortir du corps en un moment, comme il a pensé fréquem-
ment m'}- réduire moi-même >.

(3) Voir sa lettre à Lauterbach et celle sur Carlostadt.

{^) Scaramelli, Mystik, p. 265, dit : « La possession pousse au suicide ».
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d'eux-mêmes, aussi bien que dans les morts subites et

violentes par lesquelles il fit périr la plupart d'entre eux,

comme Zwingle, Luther, Carlostadt, Emser, Œcolampade

et d'autres encore. D'autres fois il a voulu se révéler tel

qu'il est par des fantômes et des visions. Dieu l'a voulu ou

permis ainsi, afin que l'ange de Satan ne pût être longtemps

confondu avec les esprits célestes. »

Ici Claudius de Saintes rapporte, dans les mêmes termes

que Hosius, la conférence de Luther avec de diable sur

la messe privée, la description de la voix diabolique, les

morts subites causées par le diable, puis il conclut :

« Luther attribuait à cette cause la mort d'Emser et

d'Œcolampade; nons croyons nous que Luther aussi mourut

lui-même de cette manière ; car il s'Hait cotiché après avoir

bu, la veille an soir, gaiement et copietùsement, et le matin, on le

trouvait mort, le visage noir, la langtùe pendante, comme un

homme étranglé (') ».

Le cardinal Bellarmin (^), archevêque de Capoue, con-

ti) Diabolus seipsum quoque exeruit in furiis atque agitationibus
animi quibus diu noctuque inquieti et tanquam abreptitii torquentur
adversarii ipsi, necnon in mortibus violentis ac repentinis, quibus pleros-

que ex illis sustulit ut Cinglium, Lutherum, Carolstadium, Empseruni,
Œcolampadium, atque alios. Per spectra etiam et visa qualis esset, talis

Spiritus aliquando internosci voluit : atque hoc Dei jussu ac nutu conti-

git, ne diu liceret Angelo Satanas se ementiri pro Dei spiritu. Lutherus,
iibro de missa angulari, inducit diabokim secum colloquentem de missœ
sacrificio et valentiora proferentem argumenta, quam ipsi satisfacere

potuerit. Ejus vocem inibi describit tam gravem et robustam tamque
terribiliter insonantem, ut usu quandoque eveniat, quod post collationem
nncturnam cum dœmone, homines postridie mane mortui reperiantur,
quia spiritùs ipsis a Satana prascludantur : atque ita se credere extinctos

Empserum et Oecolampadium, addamus et nos credere ita quoque extinctmn

Lnlhentm: qui cum vespere egregie potus lecto decubuisset, mane nigvitans

invcnius est occubuisse liiigua exeria, hominis strangulati instar. »

{'-) Robert Bellarmin, l'un des membres les plus illustres de l'ordre des

Jésuites, issu d'une très grande famille d'Italie, neveu du pape Marcel II,

naquit en 1542. En raison de sa profonde érudition et de son talent d'ora-

teur, il fut envoyé par S. François de Borgia à Louvain, pour y prêcher
contre les erreurs du calvinisme, et par Philippe II au Concile de Trente;
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State aussi la mort cxira-nnÜLrclle de Luther. Dans le recueil

des sermons qu'il prêcha à Louvain, de 1576 à 1570 (^),

on lit: « Martin Luther qui vécut en épicurien, ne mourut-

il pas aussi d'une manière digne d'un disciple d'Épicure ?

Car après avoir fait, dans la soirée, une dîner excellent,

comme toujours, et réjoui tous ses convives par ses propos

facétieux, quelques heures plus tard, la bouche convul-

sionnée, il rendait son âme au diable Ç) ».

Le R. P. Jean Nass (^) dans ses CenUiries écrit ; « Les

êvangéliqnes se persuaderaient en vain que les catholiques

ignorent le genre de mort de Luther ». On le connaissait

assez pour que VHistoria ne pût donner le change. Et il

déclare finalement que « Luther fut appelé subitement au

tribunal de Dieu ».

En outre, sur la foi d'un témoin qu'il connaissait person-

nellement et qui avait assisté à l'enterrement de Luther,

il confirme tout ce qu'on avait dit touchant l'horrible odeur

dont, malgré le froid, le cadavre remplissait l'air.

Le D'' Gilbert Genebrard {^), de l'ordre de Saint Benoît,

écrit dans sa Chronograpliia (^) : « Luther après avoir copieu-

plus tard il fut appelé à Rome, créé cardinal, et mourut en 1621. — Auteur
de l'hymne « Pater superni luminis », il s'est encore illustré par ses « Dispu-

iationes de controversiis christianœ fidei adversus liujus temporis hœreticos (Ingol-

stadt 1 581-1592) »
; par son livre « De Scriptoribus ecclesiasticis » {Romae

i6i3) ; son traité « De indulgentis et jubilcro (Colon. iSgg) et d'autres encore.

Voir Sommervogel, Bibliothèque delà Compagnie de Jcsus, 1890, t.I, pp.ii5i-i254.

(1) Conciones habita Lovanii etc. Cologne i6i5.

(•-) « Martinus Lutherus nonne sicut Epicureo more vixit, ita quoque
more Epicureo extinctus est? Nam quum nocte quadam optiraam cœnam
sumpsisset, sicut semper solebat, et fabulis et facetiis omnibus convivis

risum movisset, post paucas horas, ore contorto animam diabolo reddidit. »

(3) Franciscain, évêque de Brixen, grand défenseur de l'Église, mourut
en 1590. Est particulièrement célèbre par ses cinq Centuries (i568).

(^j Archevêque d'Aix, né en i53y à Anvers, mort en 1597. Pendant treize

ans il consacra quatorze heures par jour à l'étude. Il comptait parmi ses

amis les plus grands savants de son temps et S. François de Sales se

faisait gloire d'avoir été son élève.

("') Paris i58o, i585. — Cologne i58i.
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sèment bu et mangé le soir, à Eisicben, fut trouvé mort le matin:

il était descendu chez Satan (').

Ulenberg (^), rentré dans le sein du catholicisme, dit dans

son savant livre Vita Lutheri (^) que, pour lui, ÏHistoria

n'est qu'un récit convenu. Luther a été étranglé par le

diable, a diabolo suffocattmi. Et en cela, dit-il, Luther

vit ses désirs réalisés, car il avait dit qu'^'Z préférerait être

étranglé par le diable que par l'empereur, parce qu'il serait alors

expulsé de ce monde par tm grand prince.

Parmi tous les savants qui font autorité à cette époque,

on ne trouve pas un contradicteur; ils conviennent unanime-

ment que VHistoria est un document '< futile et mensonger »,

que Luther mourut seul, sans que personne assistât à sa

mort, qu'on le trouva mort le matin. Ils en doutaient si

peu que plusieurs considéraient Luther comme « un pos-

sédé étranglé par le diable » ; d'autres étaient convaincus

qu'il s'était lui-même donné la mort.

Cependant les intéressés réussirent, pendant quarante-six

ans, à cacher le véritable dénouement. On ne connut qu'en

1592 la vérité sur la fin du fondateur de la religion luthé-

rienne.

(') a Lutherus Islebii cum vespere egregie esset pastus et potus, mane
repertus est ad Satanam descendisse. »

(-1 Curé de Sainte Colombe, à Cologne.

(3) Cologne 1589.



CHAPITRE IV.

LA VÉRITÉ.

" |A critique historique parvient souvent à découvrir

des faits ensevelis dans le silence ou le mystère

pendant plusieurs siècles, par suite de quelques circon-

stances locales ou de conspirations mensongères. Si l'on

considère, d'une part, les circonstances qui entourèrent la

mort du coryphée de la Réforme et les précautions minu-

tieuses prises par ses premiers coopérateurs pour s'assurer

de la discrétion des témoins ; si l'on considère, d'autre part,

le zèle déployé, par les premiers disciples pour répandre

et accréditer le récit de la mort édifiante de leur chef et

propager la nouvelle religion ; on ne s'étonnera pas que le

public ait ignoré, pendant quarante-six ans, le lugubre

drame d'Eisleben. Mais la lumière ne tarda pas à se faire.

Il restait, malgré tout, un témoin oculaire du scandale

suprême ! C'était le serviteur, le domestique particulier de

Luther. Ce témoin de l'indéniable vérité fut tellement

frappé de cet événement sinistre, du châtiment visible qui

apparut dans la mort de l'hérésiarque, qu'il renonça au

protestantisme pour rentrer dans le sein de l'église catho-

lique.

C'est alors que, poussé à la fois par le repentir, par le

sentiment du devoir, que lui imposait sa conscience, d'arra-

cher à la séduction et au mensonge tant d'âmes qui cou-

raient à leur perte, ce témoin révéla le fait.

La vérité à peine connue en Allemagne fut aussitôt

annoncée au célèbre historien et controversistc Thomas



,"-V^_J^

LUTHER T^ORT
REPREgENTL _ ... DE PARADK





LA FIN DE LUTHER. 39

Bozio ('), qui achevait alors son traité < De signis ecclcsiœ ,

publié à Rome en 1592 et à Cologne en 1593. Il inséra le

fait dans le chapitre de son ouvrage où il traite de la fin

misérable des hérésiarques. On y lit en effet (lib. XXIII,

c. 3):

. « Luther après un copieux souper se livra gaiement ati «

« sommeil et mourut étouffé la nuit même, yai appris, cequ'oji «

« Il avaitguère entendujusqit'ici,par le témoignage du dotnesti-

«i que qui le servait alors, et qui, dans ses dernières années, est '-

« revenu à notre religion, que Luther s'était donné la mort la ^'.

-'. plus misérable en se pendant, mais qu'on avait aussitôt «

^'. imposé à tons les familiers qui en eurent connaissance, le <

-< sermei4 de n'en rien dire, pour l'honneur de l'évangile C) >.

La déposition du domestique de Luther donna le mot de

toutes les énigmes : elle éclairait le récit du « Civis Mansfd-

densis •-, d'Oldecop et du P. De Coster; elle expliquait le

discours funèbre de Cœlius et ses protestations solennelles

contre les graves calomnies qu'il annonçait d'avance.

La source de cette révélation était parfaitement authen-

tique et sûre. Bozio, qui entretenait très régulièrement des

relations en Allemagne, ne dit pas s'il reçut la nouvelle

directement du domestique lui-même, de quelque ami du

(1) Th. Bozio, né en 1548, à Gubbio dans lOmbrie. Après de profondes

études des langues et de l'histoire, il se rendit à Rome, où l'exemple de

S. Philippe de Néri fit une si vive impression sur lui qu'il distribua toute sa

fortune aux pauvres et entra dans l'ordre des Oratoriens. Son immense
savoir ne fut surpassé que par son humilité. Il refusa toutes les digni-

tés dont le pape Paul V voulut honorer ses talents et ses vertus. Il mou-

rut à Rome en 1610. Le plus célèbre de ses ouvrages est son traité « De

signis ecclesics ». Voir Hergenröther et F. Kanlen, Kirc/ie/ilexilion.

(-j « Lutherus, quum vespere laute cœnasset ac laetus somno se dedisset,

ea nocte suffocatiis interiit. Andiui liaiid Ha pridem compertum iestimonio sui

fatniltaris, qui tum puer illi serviebat et superioribus annis ad nostros se

recepit. Lutherum sibiinetipsi laqueo injecto necem miserrimam attulisse; sed datiim

proHnus cimctis domesticis rei coiisciis jusjurandum, ne factum divulgarent, ob

honorem adjecere Evangelii. a
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domestique OU des personnes avec lesquelles celui-ci était en

relation; mais il est certain que Rome fut immédiatement

informée de l'aveu du témoin, par l'envoi d'un document

officiel.

Le nombre effrayant des publications de tout genre

répandues alors par les hérétiques avait obligé Léon X de

prononcer des censures qui atteignaient généralement tous

les écrits destinés au public. Les auteurs catholiques

devaient envoyer à Rome leurs manuscrits de toute nature

et ne pouvaient les faire imprimer sans en avoir reçu l'auto-

risation. Bozio, qui entrait librement à la chancellerie et

aux archives du Vatican, était mieux que personne en

situation de savoir la vérité et put prendre note du docu-

ment relatif à la mort de Luther. Le savant historien ne

donne pas non plus le nom du domestique ('); mais ce

détail n'a pas d'importance. La valeur intellectuelle et

morale de l'écrivain est la meilleure garantie de la sûreté

de ses informations, quand il s'agit d'événements et surtout

de témoignagnes contemporains. Dans le cas présent, l'au-

torité de Bozio étant donnée, le nom du témoin et d'autres

détails de ce genre n'ont pour nous qu'un intérêt secon-

daire. Le traité « De signisetc. » parut revêtu des approbations

des supérieurs de l'Oratoire, et du Saint Siège en Italie, en

outre de l'Ordinaire, et avec privilège impérial en Allemagne.

Cet ouvrage, classique dans la forme, rempli de discus-

sions dogmatiques, de critique historique, jouissait d'une

grande autorité ; on le trouve souvent cité par les auteurs

qui ont traité le même sujet ou des sujets analogues. Les

(1) Plusieurs domestique ou familiers entouraient Luther. Celui qui

révéla le secret de sa mort fut probablement Ambroise Rudtfeld. Il était

encore jeune, à la mort de son maître. On le trouve immatriculé à l'Uni-

versité de Wittemberg parmi les « Pauperes », en 1537. Cf. Forstemann,

Denkmale p. 5.
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adversaires eux-mêmes, comme le protestant Zedier, dans

son Lexicon imiversel (Leipzig, 1733), lui accordent de justes

louanges.

Bozio s'était contenté de donner le fond de la déposition

du domestique. Les détails du drame sinistre n'étaient pas

encore connus du public ; mais ils existaient dans la dépo-

sition du domestique, dont une copie fut envoyée à Rome.

D'autres furent déposées chez divers personnages de l'Em-

pire, dans certains évêchés et dans plusieurs couvents

d'Allemagne.

Le savant franciscain Sedulius (') donna les détails

négligés par Bozio. Pendant un séjour qu'il fit à Fribourg

en Brisgau en qualité de gardien du couvent, ou peut-être

en vertu d'une mission spéciale de Ferdinand d'Autriche,

il étudia en détail et minutieusement le texte et la valeur

du document en question, et publia ensuite dans ses Prce-

scriptiones adversus hœreses, (Anvers, 1606, dédié au pape

Paul V) l'importante déclaration du domestique de Luther.

Il avait reçu, dit-il, ce document « d'un homme digne de

foi ». Il intitule ainsi son récit : « Réponse sincère, et véri-

dique aveu d'un domestique de Martin Luther, à un pieux

personnage qui l'interrogeait au nom de la religion sur la

mort de son dit maître Martin : Cnbicularii cnjusdam Martini

Lutheri, religiöse a pio qnodani viro super ejusdem domini sid

(1) Henri de Vroom, plus connu sous le nom de Sedulius naquit à

Cléves en 1547. Après de fortes études, il entra dans l'ordre des Francis-

cains, fut gardien de plusieurs couvents, commissaire en différentes pro-

vinces, deux fois provincial aux Pays-Bas et enfin définiteur général. Il

mourut en 162T. Écrivain savant ; on distingue parmi ses ouvrages, les

« Pmscripfiones adversus hœreses; YHistoria sancfi Francisci illusiriumque viro-

yiim et feminanim, i6i3; » Marlyria FF. Mitioriim Alcmaricnsium, Govcomien-

sium etc. Anvers, i6i3, etc. Cfr. Dirks, Hisf. litt' ctbibliogr. des FF. Mineurs

de l'observance en Belgique, p. 1 32-37.
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Martini morte interrogati, ingenua responsio et vera con-

fessio ».

Voici la traduction de ce document dont le texte est

reproduit en note :

« Vos religieuses considérations et vos prières ni'encoiiragent,

il est vrai, à braver l'indignation des hommes et la crainte de

les offenser, pour rendre témoignage à la vérité ; mais je suis

bien plus vivement excité à Vaccomplissement de ce devoir par le

respect de Dieu tout puissant et de tous les saints. Car je n'ignore

pas qu'il faut toujours rendre gloire aux œuvres merveilleuses de

Dieu, et que je dois obéir à ses commandements plutôt qu'aux

injonctions humaines. C'est pourquoi malgré les terribles mena-

ces que m'ont faites les seigneurs d'Allemagne pour m'empêcher

de révéler jamais à qui que ce fût l'épouvantable mort de mon

maître Martin Luther, je ne retiendrai point la vérité captive,

mais pour la gloire de jfésus-Christ et pour l'édificatiofi de toute

la république chrétienne, je publierai ce que j'ai vu de mes yeux,

ce que je sais mieux que personne, ce que j'ai annoncé au,x prin-

ces réunis à Eisleben, je le dirai sans haine contre personne, sans

aucun désir de mériter l'amour ou lafaveu,r de qui que ce soit.

« Voici donc ce qui arriva : Martin Luther se trouvant un

jour à Eisleben, en compagnie des plus illustres seigneurs d'Alle-

magne, se laissa vaincre par son intempérance habituelle et but

avec tant d'excès que nousfilmes obligés de l'emmener, absolument

accablé par l'ivresse, et de le coiLcher dans son lit. Après lui

avoir souhaité une bonne nuit, nous Jious retirâmes dans notre-

chambre et, sans rien présager ni soupçonner de fâcheux, nous

nous livrâmes tranquillement au sommeil. Le lendemain, nous

revînmes près de notre maître pour l'aider à se vêtir selon notre

habitude. Nous vîmes alors, o douleur ! notre dit ntaUrc

Martin pendU' à son lit et misérablement étranglé.

« A cet horrible spectacle nous fûmes saisis d'une grande

crainte. Cependant nous courûnws sans tarder chez les princes,



LA FIN DE LUTHER. 43

ses convives de la-veille, et nous leur annonçâmes Vexécrable fin

de Luther.

« Ceux-ci, frappés de terrettr comme nous-mêmes, nous enga-

gèrent aussitôt par mille promesses et par les plus solennelles

adjurations à garder avant tout sur cet événement un profond et

éternel silence afin que rien nefïlt divulgué; ils nous demandèrent

ensuite de détacher du licou rhorrible cadavre de Luther, de le

mettre dans son lit et de répandre parmi le peuple que mon

maître Martin avait subitement quitté cette vie. Émus par les

prières des princes et, comme les gardes du tombeati, du Seigneur,

séduits par leurs magnifiques promesses, nous étions décidés â

faire ce qu'ils désiraient, si Vinvincible puissance de la vérité ne

nous eût persuadé le contraire. Car la crainte, le respect humain,

Vespérance d'un lucre peuvent bien qiielque temps opprimer la

vérité ; mais la voix de la religion et 1'aigu.illon de la .conscience

mettent fin tôt ou tard à cette oppression (') ».

(1) « Dant quidem calcar ad abrumpendum omnem humanas indignatio-

nis seu offensae metum, et ad debitum veritati perhibendum testimoniiim
addunt religiosœ vestrae preces; sed longe vehementius eodem me impellit

summi Numinis divorumque omnium reverentia. Neque enim ignoro
mirabilibus Dei operibus suam ubique tribuendam esse gloriam, meque
divino magis praecepto quam humano debere parère mandato. Proinde,
licet gravissime interminati sunt Germania; heroes, ne mortalium cui-

quam horrendum domini mei Martini Lutheri exitum eliminarem, non
celabo tamen, sed ad Christi gloriam revelabo et ad totius reipublicne

catholicas œdilicationem propalabo, quod ipse vidi et in primis comperi,
ipsisque principibus viris Islebii congregatis enunciavi, nullius odio
lacessitus, nullius amore aut favore provocatus. Contigit itaque cum
Martinus Lutherus aliquando inter illustriores Germanias heroes Islebii

genio suo largius indulsisset et plane obrutus potu cubitum a nobis
ductus, atque in lectulum foret compositus, ut nos ei salutarem quietem
precati in nostrum abiremus conclave, ibique nihil sinistre vel ominantes
vel suspicantes, placide obdormiremus. Postridie vero ad dominum
reversi, quocum solemus in vestitu operam daturi, vidimus, proh dolor !

eundem dominum nostrum Martinum /«;tr/rt lecimn smim pcvsilem ee misère

5/'ra«,ç'»/rt/»7M. Ad quod sanc horribilc spertaculum suspendu ingenti per-
culsi pavore, non diu tamen haesitantes, ad hesternos ejus compotores et

principes viros prorupimus, eisque execrabilem Luther iexitum indicavi-

miis. Ilii porro non leviori quam nos formidine perterriti omnia polliceri,

multaque nbtcstari cœperunt ; primum omnium, ut rem constanti ac
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La déposition de ce témoin, le plus compétent de tous

ceux qui furent initiés au secret de la mort de Luther, ne

laissait plus dans l'ombre aucun détail du sinistre mystère.

Le misérable chef de la Réforme avait fini comme les

autres hérésiarques ; l'enfant de perdition qui avait trahi

l'Eglise, sa mère, s'était pendu comme le traître Judas !

Dès lors tout s'explique dans la fameuse Historia et dans

la lettre de Jonas ; on comprend bien que Luther, à neuf

heures, ne voulût pas de médecin; il n'en avait pas besoin;

on s'explique aussi très bien les efforts tentés pour le rap-

peler à la vie, les cris et les contorsions des seigneurs et

des pasteurs présents, et les espérances qu'ils prétendaient

avoir dans la miséricorde divine. On voit pourquoi le

cadavre fut transporté du lit de repos dans un lit de plumes

préparé à la hâte, et comment, selon Spangenberg, Luther

était décédé « vers le jour ». Les domestiques ne vinrent

eu effet chez leur maître que « vers le jour », selon leur

coutume, et racontèrent la tragédie évangéliqne aux

autres.

fideli premeremus silentio, ne quid in lucem proferretur ; tum ut expedi-

tum laqueo fœdum Lutheri cadaver in lectum collocaremus, denique in

hominum vulgus spargeremus, dominum meum Martinum repentina

morte ex hac vita discessisse : id quod et precibus illorum principum et

non secus quam adhibiti dominico monumento vigiles, amplis corrupti

promissis facturi eramus, nisi vis quasdam insuperabilis veritatis aliud

persuasisset, quse vel hominum metu seu reverentia vel lucri spe ali-

quamdiu quidem premi potest, sed exstimulante religionis vel conscien-

tise œstro, in perpetuum opprimi non potest. »



CHAPITRE V

ÉCRIVAINS COMPÉTENTS QUI ONT ADMIS LES FAITS ÉNONCÉS

PAR BOZIO ET SeDULIUS.

iES écrivains catholiques d'une autorité reconnue, aux

XVIP et Xs^IIP siècles, et de nos jours encore,

ont admis le témoignage du domestique de Luther et les

récits de Bozio et de Sedulius.

1. Cornelius a Lapide ('), sur ce texte : Pseudoprophetœ in

comiptione sua peribjint [ii Petr. II, 12), écrivait dans son

Commentaire, vers 1600 : « Un soir, Luther^ après avoir bien

soupe, pris de désespoir, pendant la nuit, et emporté par

une fureur diabolique, se donna la mort en se pendant. C'est

ce qu'affirma son domestique revenu, dans la suite, à la

foi orthodoxe, comme le rapporte Thomas Bozio, De signis

ecdesiœ, t. II, lib. XXIII, c. 3.

2. Martin Bécan (^), jésuite, adopte le récit de Bozio,

Cf. Œuvres complètes, Maycnce, 1631, tom. II, p. 460.

(1) Corneille van den Steen (en français de la Pierre) jésuite, né à

Bocholt, dans les environs de Liège, est resté célèbre par ses Commentaires

sur rÈcriture Sainte, qu'il avait longtemps professée à Louvain et à Rome,
Il mourut en 1637, dans cette dernière ville, entouré de la vénération

universelle pour sa piété et son immense érudition.

(-) Martin van der Beck ou Verbeck, jésuite, né à Hilvarenbeek
(Brabant septentrional) en i56i, professait la philosophie à Bologne lors-

que Bozio y publia son traité « D^s;^''«^^ ecdesiœ. » Il professa aussi la théo-

logie à Wurzbourg, à Mayence, à Vienne; fut confesseur de l'empereur

Ferdinand II, et mourut à Vienne en 1624. H a composé de nombreux
ouvrages contre les calvinistes, les luthériens, les anglicans, etc.
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3. Tympius, ('j recteur du CoUcginui Dcttcniniuun, à

Münster, admet le même récit dans son livre intitulé :

Theairwn hisioriatm, continens vindicias divinas et prœmia

virtutum christianarum. Colonise, 1614, p. loS.

4. Matth. Faber (^), dans son Opus tripartitum (Cologne

1646) dit (t. III, p. 732): « Un matin, on trouva Luther mort

dans son lit, la bouche convulsionnée, comme étranglé —
par le diable sans aucun doute — un côté et le visage noirs.

Qui donc, parmi les samts, mourut jamais de cette manière?»

5. Thomas Malvenda (^), dans son célèbre ouvrage De

Antichrisio (Lugduni 1647), invoque le témoignage deBozio,

(') Timpe ou Tympe (Matthieu), prêtre catholique, était licencié en

théologie et prédicateur à la cathédrale de Münster. Il vécut au com-
mencement du XVII'' siècle et écrivit entre autres beaux ouvrages :

Catalogus episcoporum Monasteriensium usque ad Eniesium Bavarum, seu ad

aiiintm 1612, Cfr. Ant. Matthaei, Analecia vetevis aevi, t. XIII; Theairtim

admirandum vindictœ divinœ historicim continens vindicias divinas et prœmia

virtutum christianarum ; Dormi secure, seu cynosura profcssorum et studiosorum

eloquentiic, en 3 parties. Voir C. G. Jocher, Allgemeines Gelehrten Lexicon.

Leipzig 1750 etsuiv., t. IV, col. 1314.

(2) Célèbre prédicateur et controversiste, né à Altmünster (Bavière) en

i587, se lit jésuite à l'âge de 5o ans, mourut à Tyrnau (Hongrie) en iü53 et

jouit d'une grande réputation d'éloquence et de piété. On a de lui :

Concioniim opus tripartitum, en trois volumes; Auctarium operis concionum

tripartiti; Conciones funèbres et nuptiales. Ces recueils ont été réédités à Paris

en 1881.

('-, Malvenda (Thomas), dominicain espagnol, né en mai i566 à Xativa,

royaume de Valence, étudia les langues et la théologie, fut lecteur de

théologie à Lombajo en 1592, passa quelque temps à Rome, où, en 1608,

il assistait comme définiteur de sa province, à l'assemblée générale de

l'ordre. En décembre de la même année, il retournait en Espagne avec

le provincial d'Aragon, Isidore Aliaga, se rendit au couvent de Valence

et aida en 1610 l'Inquisiteur général, dans la composition d'un nouvel

index expurgatorius. En iûi3, il retourna dans son couvent, où il fut attaché

à la personne de l'archevêque de Valence Mgr. Aliaga, jusqu'à sa mort,

le 7 mai 1628. Ses principaux ouvrages sont : B. Année et Joachimi monoga-

mia ; Opuscidum de hebraa voce Hosanna ; Annotationes et castigationes locorum

depravatorum, qu'il a écrits de 20 à 22, ans; Tract, de incarnaiione ; de inej-

fabili Dei nomine ; Commentaires sur l'Ecriture Sainte, qy\\ ont été réunis et

imprimés à Lyon en i65o, en 5 volumes, en tête desquels se trouve sa

vie, écrite par Nie. Figuerez. Voir C. G. Jocher, Allgemei7ies Gelehrten

Lexicon

.
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et ajoute : « rien n'est plus connu que la mort infâme de

Luther (').

6. Théod. Petrejus ("), chartreux, dans son Catalogue des

hérétiques, ou Histoire des mœurs et de la mort de presque

tous les hérésiarques (^), renvoie (p. 120) à Sedulius, et

ajoute : « J'ai lu, moi aussi, le fait consigné dans un manus-

crit authentique de notre bibliothèque de Cologne (*) ».

Il veut dire par là que la bibliothèque des chartreux de

Cologne possédait un exemplaire légalisé du protocole con-

tenant la déposition du domestique.

L'ouvrage de Petrejus est revêtu de trois approbations,

comme ceux de Bozio et de Sedulius.

7. Simon Manhart(^), franciscain, dans ses Prônes chrétiens

Augsbourg et Gv2±z (1629-1639), se réfère à Bozio et a

Sedulius et dit (t. IV, p. 153) : « Le 17 février, après un

splendide souper, où il avait mangé beaucoup et bu davan-

tage, Luther fort jovial comme de coutume, et plein de

bonne humeur et de santé, alla se coucher. Et ce fut

pendant cette nuit même où, comme le débauché de l'Evan-

gile, il s'abandonnait sans inquiétude au repos, qu'il rendit

(1) Noiissima est hiijus infamis mors.

(-) Controversiste et bibliographe, né en iSe-, à Kempen dans l'Over-
Yssel, fut prieur du couvent de Dülmen, et se retira, avec la permission
de ses supérieurs, dans une des maisons de l'ordre à Cologne. Il se livra

tout entier à l'étude et à la composition de ses ouvrages, mourut en saint

religieux, l'an 1640. Outre ses traductions en latin, il est l'auteur de diffé-

rents ouvrages, parmi lesquels on distingue : Chyonologia summorum pontiß-

cum et romanorum iviperatorum {1626) et le Catalogus liœreticorum etc..

(3) Catalogus hareticoium seu de moribus et mortibtis omniitm propemodum
haresiarchanim. Coloniïe 1G29.

(^) Quod et ego in justo quodam hibliothecœ Jtostrœ Colonicnsis scripta cotisi-

giiatiim vidi. D'après Raes, Comertiten seit der Reformation, t. II. p. S.'g. Les
chartreux de Cologne étaientestiméscomme les premiers représentants de
la science à leur époque.

(^) Siméon Manhart, allemand, franciscain de la province de Stras-

bourg composa trois volumes de prônes. Voir L. Wadding, Scriptores

ordijiis yrwtoriim. Rome, i65o, p. 3i6.
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son âme criminelle. Ses domestiques ont révélé, depuis,

qu'il s'était étranglé lui-même et qu'on l'avait trouvé, le lende-

main, pendu à soji lit. A cette vue, ses domestiques et les comtes

de Mansfeld furent frappés de terreur. Les seigneurs tinrent

conseil aussitôt sur les mesures à prendre pour empêcher la

divulgation de l'événement.

« Ils employèrent tour à tour les plus magnifiques pro-

messes et les plus effrayantes menaces pour obliger les

serviteurs et toute la domesticité à garder le silence. Ils

chargèrent les serviteurs d'ôter la corde, de remettre le

cadavre de Luther dans son lit, et de répandre le bruit

que leur maître était mort subitement pendant la nuit. Mais

ils ne réussirent pas à tenir longtemps la vérité captive :

elle éclata par le fait des domestiques eux-mêmes qui

racontèrent à divers personnages et à quelques amis de

confiance la fin terrible et désespérée de l'hérésiarque

Luther. Ainsi se vérifiait la parole du Seigneur : « Il n'y a

rien de secret qui ne se découvre, rien de caché qui ne

vienne au grand jour. » (Luc, VII, 17).

Ces Prônes chrétiens, recherchés encore aujourd'hui,

étaient alors au nombre des ouvrages les plus estimés
;

ce qui permet d'affirmer que la véritable fin de Luther fut

annoncée du haut de beaucoup de chaires.

L'ouvrage de ce père franciscain, comme ceux de Bozio,

de Sedulius et de Petrejus, parut muni d'une triple appro-

bation que les censeurs n'auraient jamais accordée ('), si

les graves révélations contenues dans ces écrits, qui allaient

exciter la curiosité universelle et provoquer tant de que-

relles, leur avaient paru contraires à la vérité historique.

(1) Le provincial de l'ordre, dans la a facultas » imprimée en tète, de la

2« édition, dit que la ire édition « cum tanta aviditale coempta et per univer-

sam Geivuiniiun distracta i> a bientôt rendu nécessaire la seconde.
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8. Martin de Cochem ['), capucin célèbre, clans son

« Livre d'Histoire « (i6go), fait une description détaillée et

puisée, dit-il, à des sources sûres. Après avoir raconté les

malheurs causés à la religion par l'apostasie de Luther,

par le pillage, qu'il autorisa, des biens de l'Eglise, il con-

sacre un chapitre à peindre les calamités effroyables qu'il

attira sur l'Allemagne en soulevant contre elle, à l'extérieur,

les Turcs et autres ennemis de l'empereur, à l'intérieur,

la guerre des paysans; et il termine ainsi :

« Je trouve, dans des récits autheniiqiies, que vers minuit...

le comte de Mansfeld l'accompagna dans sa chambre à

coucher et lui servit un petit vin de coucher. Là-dessus,

Luther s'endormit et... ne se leva plus. Les uns prétendent

qu'il mourut asphyxié parle vin; d'autres qu'il avait suc-

combé à une attaque d'apoplexie; d'autres, que le diable

lui avait tordu le cou; d'autres enfin qu'il s'était pendu à

son lit. Parmi ces derniers, je compte le cardinal Hosius,

Jean Haren, Laurent Surius, Henri Sedulius, Thomas
Bozio, et quelques autres (V. Simeon Manhart, Dominica

XX post. Pentec. conc, 4, n. 13). Le lendemain matin, le

comte ayant envoyé le domestique voir pourquoi Vhomme

de Dieu prolongeait si tard son sommeil, le serviteur, en

entrant dans la chambre, trouva Luther pendu à son lit.

A cette vue, le domestique pensa s'évanouir de frayeur.

Revenu à lui, il descendit pâle, effaré, et s'écria: « Ah!

seigneur, quel malheur est arrivé, cette nuit, dans la

maison » ! Le comte à son tour effrayé demanda des expli-

cations, et le domestique reprit : « Xent?., seigneur, et

'1) Enseigna la théologie dans sa province et composa une foule

d'ouvrages de piété qui produisirent d'heureux fruits dans toute l'Alle-

magne. Le prince-électeur, archevêque de Mayence, le nomma mission-

naire archiépiscopal, avec les pouvoirs les plus étendus. L'archevêque de

Trêves le fit visiteur de son diocèse. Il mourut le 10 septembre 1712.

4*
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voyez vous-même ». Ils revini'ent ensemble dans la

chambre et trouvèrent le saint homme « pendu à son lit et le

visage tout noir ». Aucune expression ne pourrait rendre

l'épouvante et le désespoir du comte. Après avoir quelque

temps donné libre cours à sa douleur, il pria le domestique,

en lui promettant une riche récompense, de détacher le

cadavre, de le mettre dans le lit, et de dire, pour l'honneur

du « pur évangile », que le saint hamme était mort subite-

ment. Il lui défendit, sous les peines les plus sévères, de

jamais divulguer le secret de cette mort.

« Le domestique, cédant aux promesses et aux menaces,

garda quelque temps le secret. Mais il finit par avouer à

quelques personnes de confiance que Luther s'était pendu à

son lit. La vérité ainsi divulguée causa un grane scandale...

« Telle fut donc la triste fin de ce misérable. Il mourut

comme il avait vécu, sans préparation, sans sacrements,

sans prières, gorgé d'aliments et du vin.

« Les luthériens le regardent comme un homme envoyé

de Dieu pour réformer son Église, comme un prophète et

un évangéliste ; ils n'ignorent pas cependant que toute sa

vie fut celle d'un homme rebelle, superbe, vindicatif et

haineux, qui foula aux pieds le droit religieux et civil, et

plongea la chrétienté dans un abîme de malheurs Son

cadavre exhalait une odeur si insupportable qu'on n'osait

pas, à Wittemberg, le descendre du char; on ne put qu'à

grand' peine le porter au tombeau. On grava sur son

sépulcre cette inscription qu'il avait composée lui-même :

Pestis eram vivens; moriens tua mors ero, papa.

Pape, de mon vivant, je fus pour toi la peste ;

Tu mourras de ma mort....

« Quelle pieuse épitaphe ! Il y fut du moins prophète à

demi. Mais ce qu'il y fait paraître surtout, c'est que, toute

sa vie, il nourrit en son cœur une haine mortelle contre le
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pape; c'est qu'il voulut conserver cette haine jusque dans

la mort et dans l'éternité. Est-ce ainsi qu'il pratiquait ce

précepte du Christ: « Aimez vos ennemis » ? C'est pour-

quoi il reçut le châtiment de sa haine et vérifia par sa mort

cette autre parole de l'Evangile : « Ainsi vous traitera mon
père céleste, si chacun de vous ne pardonne à son frère du

fond de son cœur. »

« On fit faire des images de Luther ; on en trouvait par-

tout, dans les églises, dans les maisons, dans les tavernes,

avec cette inscription :

Divus et sanctits doctor Martinns Luther

Propheta Germanica.

Le saint et vénérable docteur Martin Luther

Prophète de l'Allemagne.

« Comment les luthériens peuvent-ils en conscience don-

ner de pareils titres à Luther? En quoi pouvait consister la

sainteté d'un homme qui ne fit que fouler aux pieds les com-

mandements, supprimer les cérémonies saintes, mépriser

les œuvres de piété et de pénitence et railler tous les saints

du ciel? En quoi fut-il prophète? Il annonça que sa mort

tuerait le pape; mais vous voyez que le pape est toujours

vivant et plus honoré qu'au temps de Luther » !

L'illustre écrivain que nous citons ne composa son Livre

historique que sur des mémoires authentiques, ou des

témoignages d'auteurs consciencieux, dont les contempo-

rains vivaient encore ; il pouvait consulter ces derniers

avec la plus grande exactitude. De ce récit du P. Martin,

il ressort avec évidence qu'il se livra aux plus minutieuses

recherches sur la véracité des témoignages relatifs à la

Fin de Luther. Le nom seul du P. Martin de Cochem est

une garantie : un écrivain aussi grave et si généralement

estimé aurait considéré comme un acte malhonnête d'ad-

mettre et de publier, sur un fait capital, tel que le suicide
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du réformateur, des témoignages dont la véracité lui eût

paru douteuse.

Son important ouvrage fut d'ailleurs revêtu de cinq

approbations (').

g. Pierre de la Faille (^) publia en 1645, à Louvain, un

curieux ouvrage intitulé : Onguent pour lesyeux {^).1\ raconte,

au chapitre VIII, la mort subite et scandaleuse de Luther

d'après les données du cardinal Hosius, de Claudius de

Saintes, J. Nass, De Coster et Sedulius, et reproduit textuel-

lement le récit du domestique de Luther. Cet écrivain

néerlandais, autrefois pasteur calviniste, se fit catholique,

en 1627, par suite de la répulsion que lui avait inspirée pour

'}) Florimond de Rémond, pai- son peu de critique, a brouillé les faits

relatifs à la mort de Luther. Dans son Histoire de la naissance, progrez et

décadence de riicvéste de ce siècle (Paris, i6o5), il dit que, d'après Bozio, le

domestique de Luther déclara que son maître avait voulu se suicider ; mais

que des personnes survenues à temps l'en avaient empêché. Il n'y a rien

de cela dans Bozio. Florimond assez coutumier de pareilles ine.xactitudes

prête à Bozio, et au sujet de Luther, ce qui est raconté par Bolsec* au

sujet de Calvin. Le jésuite Scribonius dit en effet, dans son Comnientarius

in episl. Judœ, p. 20I : « Bolsecus asseruit Calvinum sa'pissime manus violentas

inferre sibi voluisse ».

Florimond de Rémond, mort en 1602, ne connut pas les Prœscriptiones

adversns liareses de Sedulius. La guerre de trente ans, en bouleversant toute

l'Allemagne, détourna les esprits de la mort de Luther comme de toute

autre question historique ou littéraire.

Après la guerre, pendant laquelle tant de documents précieux furent

détruits ou perdus, on traduisit {'Histoire de Florimond de Rémond, avec

les inexactitudes dont elle fourmillait et qui induisirent en erreur, sur la

mort de Luther en particulier, les historiens qui ne remontaient pas aux
sources. De Thou (Thuanus), dans ses quelques pages sur la mort de.

Luther, a suivi VHistoria, parce qu'il ne connut pas d'autres documents,

(•) Né à Dordrecht de parents calvinistes, exerça quelque temps les

fonctions de ministre protestant à Caudekerk sur les bords du Rhin; près

de Leyde. Il se convertit en 1657 et publia le récit de sa conversion dans

un petit ouvrage intitulé: Bekeeringhe Pétri de la Faille, predicant te Caude-

kerck, uyt de Calviniste ketterye tot het H. Catholyck geloove. Louvain 1628.

Voir Foppens, Bihl. belg., pp. 974-75.

1^) Oogen salve Pétri de la Faille predikant van Caudekerc, tot verlichtinge

dergener die sitten in de dnysternisse. Louvain, 1G45.
* Bolsec, médecin, d'abord séduit par Calvin, puis revenu au catholi-

cisme.
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le protestantisme la misérable mort de Luther et de Calvin :

il se fit un devoir de retracer le tableau de cette mort

odieuse des deux prmcipaux chefs de la Réforme, afin

d'éclairer tant d'âmes qu'ils avaient entraînées dans leur

révolte.

lo. Haren, qui vit de ses yeux Calvin mourir, en dése.s-

péré, de la mort d*Hérode, fut tellement impressionné de

ce spectacle qu'il abjura, lui aussi, le calvinisme, pour

rentrer dans la communion de l'Église. Dans sa Profes-

sion de foi catholique ('), il dit, au sujet de la mort de

Luther: « Ceux qui avaient connu la jeunesse, la vie et

les actions de Martin Luther prédirent toujours qu'il fini-

rait mal ».

Voilà donc une élite d'écrivains, Bozio, Sedulius, Cor-

neille de la Pierre, Bécan, Petrejus, Manhart, Martin de

Cochem, etc., tous contemporains ou voisins de l'événement,

qui garantissent, en l'adoptant, le caractère historique du

.

suicide de Luther. Leur probité, leur science est au-dessus

de tout soupçon
;
que faut-il davantage ?

En dehors de la domesticité de Luther, beaucoup d'autres

personnes parlèrent dans le même sens. Le patriarche à

peine mort, le bruit courut, dans tout Eisleben, qu'on

l'avait trouvé mort et pendu. Or la population ne se compo-

sait plus alors que de luthériens fanatiques, incapables de

calomnier leur chef. Si parmi les rares catholiques qui,

peut-être, restaient cachés dans la ville, un seul eût osé

proférer une allégation semblable, il eût été lapidé sur le

champ.

Mais les domestiques d'abord, lorsqu'ils coururent, dès

le matin, appeler les médecins et d'autres personnages, exci-

tèrent la curiosité par leurs allures étranges, par une

(1) Voir Raess, t. II, p. 517.
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émotion difficile à dissimuler ; d'autre part, ils firent proba-

blement la confidence du redoutable secret à quelques

personnes qu'ils croyaient discrètes ; mais, comme il arrive

en pareil cas, ces amis discrets devinrent aussitôt des

agents de publicité. On réagit, mais trop tard ! Trop tard, le

trio théologique conçut le plan ébauché dans les sermons

funèbres, pleinement exécuté dans VHisioria; le public ne

pouvait plus s'y tromper et, comme Cochlasus, devançant

la postérité, qualifia la légende imaginée par les disciples

et les amis de Luther, de récit « futile et mensonger ».



CHAPITRE VI.

Etat mental de Luther pendant ses dernières

ANNÉES. Prodromes du suicide.

E suicide est la plus grande dét'aillance dont un

chrétien puisse se rendre coupable ; il n'y arrive

que par degrés, lentement, à la suite de souffrances mora-

les et de dispositions coupables longtemps consenties, à

moins que la maladie ou le chagrin ne lui enlève subite-

ment la raison.

L'état d'âme de Luther apparaît clairement dans ses

derniers écrits ; on y voit par quelle suite de sentiments

pervers il se précipita jusqu'au fond de l'abîme du déses-

poir.

En 1545, il publia son abominable pamphlet contre La

Papauté romaine, fille de l'enfer. Dans ce testament de son

âme, composé tout entier d'outrages sans nom, de cris de

haine et de rage, d'obscénités dégoûtantes, il révélait des

sentiments qu'on ne peut guère s'expliquer que chez un

possédé.

Parmi les protestants eux-mêmes, on n'en trouverait

pas trois sur mille capables de soutenir la lecture d'un

pareil factum.

Vers la fin de la même année, qui précéda celle de sa

mort, Luther fit semer partout, sur des feuilles volantes,

un autre pamphlet publié à Rome même, sous le titre de

Memonges romains sur la mort du D'' Martin Lntîier. Il avait

eu l'audace de faire traduire en italien et dater de la ville

du pape, cette infâme production imprimée à Wittemberg;
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il la propagea ensuite avec un zèle qui ne fut égalé que

par celui de son complice et digne ami, Philippe de Hesse.

Le fameux landgrave voulait sans doute reconnaître ainsi

le service que lui avait rendu l'apôtre du pur évangile en

lui accordant, pour ses besoins, une seconde femme du

vivant de la première. En attribuant aux catholiques ces

inventions grossières et maladroites, Luther prétendait

exciter contre eux la haine des protestants et provoquer

des agitations contre le concile de Trente, qui lui portait

sur les nerfs et troublait sa conscience. Peut-être espérait-

il ôter d'avance tout crédit et toute vraisemblance au

suicide, dont il formait déjà le projet.

Sa nature emportée, qui l'avait depuis longtemps engagé

dans mainte querelle contre les facultés de théologie de

Louvain et de Paris, lui inspira, toujours en 1545, le

factum intitulé : Contre les XXXII articles des théologiens de

Louvain, où l'on retrouve continuellement, sous sa plume,

des expressions que S. Paul nous défend de reproduire.

L'impudent pamphlétaire éprouvait lui-même le besoin de

s'excuser : « Je ressens contre cette engeance, disait-il,

plus de colère qu'il ne convient à un théologien et à un vieil-

lard comme moi ; mais il faut s'opposer par tous les moyens

à ces monstres sataniques, dût-on rendre contre eux son

dernier souffle (') ».

La dernière infamie qu'il publia fut le SecondfacUmi contre

le duc de Brunswick. Dans cette dernière production, le

patriarche de. Wittemberg dépassait de beaucoup les bornes

jusqu'alors connues de l'obscénité et de la fureur. Le lan-

gage humain n'était jamais descendu si bas. Le diable seul

pouvait trouver et inspirer contre l'Eglise de Dieu, des

(i; Voir Evers, t. VI, p. 7J0.



LA FIN DE LUTHER. 57

outrage faits pour étonner les plus dépravés d'entre les

hommes (').

Tant de grossièreté et de cynisme, que les protestans

eux-mêmes ne peuvent se rappeler sans rougir, tant d'ini-

pudence bestiale qui s'étalait dans ces discours tombés des

vénérables lèvres de Luther, permettaient déjà de le taxer

de folie ou de possession diabolique (^).

A ces dispositions morales vinrent s'ajouter beaucoup

de contrariétés et de circonstances diverses qui ne pou-

vaient qu'augmenter chez Luther le dégoût de la vie et

qui, jusqu'à nos jours, ont poussé plus d'un malheureux au

suicide. Ses œuvres, dans les derniers temps, lui suscitaient

mille désagréments, lui créaient une foule d'ennemis
;

chaque jour, de nouveaux dépits venaient exaspérer davan-

tage un cœur devenu depuis longtemps déjà la proie des

plus âpres passions. La papauté, dont le prophète avait

prédit la ruine définitive pour l'an 1531, était toujours

debout, plus puissante que jamais, après quinze ans d'une

guerre acharnée. La Réforme au contraire déclinait, en

même temps que le réformateur sentait fléchir ses forces,

sous le poids des années et des infirmités. Il voyait, au

nom de la liberté évangéliqite, de redoutables dissentiments

se développer parmi ses disciples les mieux pensants,

et sur les points dogmatiques les plus importants. Il était

déjà facile de prévoir — ce qui est aujourd'hui un fait

évident — qu'il n'existerait bientôt plus entre les innom-

brables sectes nées du principe établi par Luther, d'autre

lien que la haine de la véritable Église.

Tout le pays réformé fut divisé par les opinions contra-

dictoires des pasteurs. Les prédications de Cordatus à

(I) V. Döllinger, t. III, p. 218, et Gorres, dans la Revue « Der Katlwîih »,

année 1827, "«'' étude sur Lui lier.

('•) Voir Pistorius Aiuiioniùi Lui lieri.
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Niemegk, de Schenk à Fribourg, d'Agricola à Eisleben

groupaient autant de sectes ennemies. Les amis intéressés

de Luther et de Mélanchthon réussissaient à peine à dissi-

muler plutôt qu'à contenir les dissentiments toujours près

d'éclater entre les deux principaux docteurs du nouvel

évangile.

Luther, en homme pratique, avait de préférence établi

son église dans les contrées où les puissances séculières

lui assuraient une protection efficace. Les souverains et les

seigneurs lui accordèrent volontiers leur assistance, en

échange des immenses richesses des églises et des couvents.

Ils s'accommodaient fort d'ailleurs des libertés que la

Réforme procurait à leurs passions. Mais quel dépit pour

Luther, quelle source d'amertume, lorsqu'il vit les princes

et les seigneurs qu'il avait émancipés et enrichis, s'écarter

respectueusement de sa personne, pour jouir en paix de

leurs richesses, et le laisser seul travailler librement à

l'extension de son royaume spirituel (') !

Son dépit ne connut plus de bornes lorsqu'il vit s'élever,

parmi ses fidèles, des juristes C) qui, méconnaissant son

au'orité Sîiprême, refusaient aux enfants des prêtres mariés

le droit de succession. Dans ses sermons et dans tous ses dis-

cours il criblait de sarcasmes ces juristes, confrères de Judas

et de Lucifer, etc. etc. auxqiiels on devrait arracher la langtte;

mais tout cela ne légitimait pas ses enfants (^). Une cause de

dépit plus violent encore fut la démoralisation que la pré-

(') Luther exhala son ressentiment contre ces ingrats en leur prodiguant
les épithètes de tj'rans, voleurs, assassins, brigands, ladres, usuriers,

I)illards, agioteurs, oppresseurs et ccorchcurs de leurs sujets....

(-j Entr'autres Schürt, professeur dejurisprudence à Wittemberg, autre-

lois ami de Luther, mais qui ne craignit pas de soutenir contre lui les

conclusions du droit canonique.
(*) V. Lettre de Luther (janvier 1546) a son ami t'robst à Brème. —

Evers. t. VI.
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dication du pur évangile ne tarda pts à introduire et à déve-

lopper dans tout le pays réformé, Luther vit bientôt éclater

autour de lui les mécontentements et la haine de toutes les

classes de la société, qui le considéraient comme l'auteur

des difficultés, des guerres, des calamités de tout genre qui

désolaient le pays. Il avait d'ailleurs conscience de son

crime; il voyait bien qu'il avait manqué son but; et lorsqu'il

s'écriait: « Je voudrais n'avoir jamais entrepris cette

œuvre », il prononçait lui-même la condamnation de la

Réforme. .

Accablé par la situation générale, Luther était harcelé

de plus près par des embarras plus intimes et des chagrins

personnels plus poignants. L'Université de Wittemberg, sa

fille de prédilection, faisait peu d'honneur à la Réforme
;

la corruption ravageait honteusement cette jeunesse entrée

en possession de la liberté évangélique. Il voulut arrêter le

torrent; il essaya par des avis, par des proclamations de

ramener les étudiants au respect de la morale et à la pra-

tique de la vertu. Ceux-ci répondirent à leur correcteur

infaillible par des couplets où la gaîté ne le cédait qu'à

l'irrévérence. Les rues de Wittemberg, résidence diinonvean

pape, retentirent de chansons en l'honneur de sa Sainteté

réformée et d'une certain Rosina.

Qu'était-ce que Rosina? Peut-être l'une des neuf reli-

gieuses du couvent de Ximpschen que Luther, après les

avoir délivrées, logeait paternellement dans sa maison, en

attendant qu'il leur trouvât un mari? Non; c'était une

modeste fille « pudens virgnncula », entrée au service du

gardien d'Israël ('), mais bientôt obligée de le quitter,

(1) Rosina parait être entrée dans la maison de Luther, étant encore une
toute jeune tille.
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après avoir donné à la Réforme un petit fidèle de plus (').

Luther avec une audace inouïe prétendait que les papistes

avaient subrepticement introduit cette fille dans sa

maison (^).

'L'homme de Dieu ne pouvait même pas trouver, dans

sa propre maison, le repos et la tranquilité; sa femme

Kaethe et ses enfants lui remettaient incessamment sous les

yeux la profondeur de sa chute. Il s'enfuit plusieurs fois

loin de Sodome, — c'est ainsi qu'il désignait Wittemberg—
et ses amis intéressés ne le ramenaient qu'à grand'peine

dans sa famille, toujours en alléguant Vhonnenr de l'évan-

gile. Au cours de ces excursions, le pieux Loth écrivait à

« Monsieur Kaethe (^) » pour l'engager à vendre tout ce

qu'ils possédaient dans Wittemberg, et à quitter cette ville,

où, après sa mort, disait-il, les quatre éléments conspire-

raient contre elle, où lui-même ne voulait plus retourner,

préférant mendier son pain que de voir sa vieillesse

exposée à des avanies qu'il ne pouvait plus supporter.

La colère. du chaste prophète de soixante ans eut encore à

s'exercer contre une seconde Rosina de même valeur que

la première, et dont la vertu aussi peu farouche ne compro-

mit pas moins l'honneur de la maison du saint homme.

La misère à son tour visita, dans les derniers temps, le

ménage du D^ Luther: c'était pour lui l'occassion d'entre-

(1) Cette « méchante Rosina » ne manqua pas de se flatter du bienfait de

Luther; et visitant l'un après l'autre les pasteurs évangéliques, elle leur

tint des propos qui assombrirent un peu l'auréole de leur chef vénéré.

ic Ah ! s'écriait Luther, dans un moment de fureur, si je n'étais pas un ser-

viteur de la Sainte Parole, il y a longtemps que je l'aurais fait mettre au

sac! et je me demande encore si je ne dois pas m'y décider enfin, pour

échapper à la honte satanique dont elle me couvre et qui me brûle ». On
commençait à cette époque par mettre au sac les coupables condamnés à

être noyés. Voir Schütze, Lettres inédites de Luther. Leipzig, i783, p. 117.

C^) De Wette, t. V, p. 3y5 et 02S.

(3j Luther se plaisait à donner parfois ce titre à Catherine Bora, pour

montrer l'autorité absolue qu'elle e,\erçait sur lui.
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prendre de nouvelles tournées apostoliques, pendant les-

quelles ce généreux époux avait le cœur d'écrire à sa

pauvre femme en détresse : « Nous trouvons ici abondam-

ment à manger et à boire (') »!

Les remords de sa conscience, ses doutes, ses inquiétu-

des le plongeaient dans le désespoir: c'est ce qu'il appelait

« les tentations du démon ». Car il dit :

« Voilà que le diable me fait des reproches. Qui ta ordonné, me
demande-t-il,de prêcher l'Évangile? Qui fa donné mission d'annoncer la

parole de Dieu comme n'osèrent jamais l'annoncer, durant tant de siècles,

aucun évêque, ni aucun saint? Qu'arriverait-il si Dieu désapprouvant ta

conduite, te demandait compte d'un si grand nombre d'âmes que tu as

séduites ('-) ? Quand le diable me surprend dans l'oisiveté, si je néglige la

parole sainte et que je me trouve ainsi désarmé, il me reproche d'avoir

enseigné une doctrine fausse, d'avoir déchiré le sein de l'antique Église

jusqu'ici paisible et unie, d'avoir suscité des scandales, des querelles et

donné naissance à des sectes ennemies (•').

« Le diable vient souvent me reprocher les scandales et les calamités

issus de ma doctrine. Il me tourmente parfois cruellement, il me remplit

d'anxiété et de frayeur. Je lui réponds que ma doctrine a produit beau-

coup de bien^ mais il est fort habile à me prouver le contraire {*).

« Le diable, un jour, me tourmenta tellement avec cette maxime de

S. Paul à Timothée (i Tim., V, 13) que je restai sans parole et pensai que

le cœur allait me manquer. Il m'accusait amèrement d'être cause que
tant de moines et de religieuses eussent violé leurs vœux en sortant de

leurs couvents etc. (^'). Je crois que ce n'était pas un diable ordinaire,

mais le prince des enfers en personne, qui s'est élevé contre moi, tant il

était fort et armé des paroles de la Sainte Écriture; en sorte que si je

n'avais eu recours à d'autres paroles, ce que je savais de l'Ecriture ne

m'eût pas suffi |6).

« Je dirais volontiers avec Job (III, 3) et Jérémie (XX. 14): » Je voudrais

n'être pas né»; et je dirais non moins volontiers: « Je voudrais n'être

jamais venu avec mes livres (") ».

(1; Wir haben zu fressen und zu saufen genug. Lettre de Luther à sa

Kaethe, du g février. 1546
(i) Lut/ier's Werke, t. XXII. p. 1087.

|3)L. W., ibid., p. 1214.

(1) Lettres de Luther, t. V, p. 614.

(5)L. IF.,t. XXII, p. 1176.

(«) Lettres de L., t. III, p. 222.

("jL. W., t. V. p. i53.
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Dans son petit factum contre le duc Henri de Brunswick,

Luther nomme le diable cent quarante-six fois (').

Dans son livre sur le Concile et l'Eglise, il le nomme

quinze fois en quelques lignes ('). Il entretenait d'ailleurs

des relations fort étroites avec « Sa Majesté infernale ». Il

en parle comme d'un compagnon nocturne avec lequel il

dormait beaucoup plus qu'avec sa Kaethe (^).

« Dès que je me réveille, la nuit, dit-il, le diable vient aussitôt, entre en

discussion avec moi et me suggère toutes sortes d'idées étranges, jusqu'à

ce que je me rende et que je dise: « Embrassez-moi (4). »

ï Je suis persuadé que le diable me réveille souvent (car autrement je

dormirais très bien) uniquement pour me vexer et me tourmenter {'').

« Mes luttes nocturnes sont beaucoup plus pénibles que celles du jour,

quia dus adversarii me laissent rarement mécontent; mais le diable, lui,

m'oppose des arguments qui me mettent hors de mes gonds. Il m'a souvent

réduit à douter s'il y avait un Dieu ou non. Les autres attaques me ren-

dent plus tier; vous voyez dans mes livres à quel point je méprise mes

ennemis ; je les tiens franchements pour des fous. Mais quand vient le

diable, qui est dominus innndi, lui me sert un soWàe posuisti [<^).

« Le diable par ses argumentations me presse tellement que j'en sue

d'anxiété. Il est fort en colère, je le sens bien. Il dort beaucoup plus prés

de moi que ma Kaethe
;
je veux dire qu'il me cause bien plus d'inquiétude

qu'elle ne me procure de plaisir (") ».

Luther croyait voir le diable sous une multitude de for-

mes les plus diverses (^). Peu avant sa mort, au dire de son

médecin Ratzeberger, il avait de ces visions diaboliques,

tellement obscènes (^) que la décence nous oblige à n'en

(1) L. W., t. XVII, p. 1645-1734.

(-) L. W., t. XVI, p. 36i5. Voir aussi le très intéressant ouvrage, Kivclie

oder Protestantismus, par un théologien allemand. Mayence, Kirchheim.

(3) L. W., t. XXII, p. 672.

(4) L. W. Ibid, p. 1179.

(n) Ibid., p. 1190.

(ti) Ibid., p. 922.

C) Ibid., p. i2i3.

(8) Voir Janssen, Geschichte des deutschen Volkes, t. II. p. 174- A. Kostlin,

t. I; p.. 472, t. II, p. 207.

('•') Handschriftliche Geschichte über Luther u. seine Zeit, Jena iH5ü, p. i3J,

et Janssen, t. III, p. 538.
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rien dire, non plus que de ses allocutions du diable (').

Son système antichrétien et insensé de la justification de

l'homme le conduisit à affirmer finalement qu'il tenait le

diable pour pliis puissant que le Tout-Puissant hii-même.

« Priez pour Notre Seigneur et son évangile etc. »,. disait-

il. Et encore : « La divinité suprême est devenue la der-

nière des créatures; elle est soumise au diable lui-même ».

Ainsi Luther, de plus en plus esclave du démon, en proie

au découragement et au désespoir, comme Judas, s'ache-

minait vers le suicide, dont l'idée lui était devenue familière

depuis longtemps déjà. C'était une de ses opinions, on l'a

vu, que le diable conduit d'abord à la désobéissance et à

la trahison, puis au désespoir, et que ceux qu'il a ainsi

égarés finissent par se pendre et s'étrangler (^). Lorsqu'il

s'exprimait ainsi, l'apostat faisait sans doute allusion à sa

propre fin.

Un jour qu'un de ses pasteurs nommé Léonard Betzer

racontait à table que, lorsqu'il prenait un couteau, le démon
lui suggérait la pensée de se tuer; ou que s'il voyait des

brins de fil, il concevait le dessein d'en faire une corde

pour se pendre: « Ces pensées, répondit Luther, me sont aussi

vernies souvent lorsque je tenais un couteau dans la main (^) >-

.

Ses amis n'ignoraient pas cet état d'âme du réformateur,

ces dispositions dangereuses et ce penchant au suicide.

C'est pourquoi, dans les derniers temps, ils avaient attaché

à sa personne un domestique spécialement chargé de veiller

à ce qu'il ne se fit aucun mal (^).

Mais le projet fatal, inspiré, confirmé, mûri par tant de

circonstances néfastes et de chagrins, finit par être mis à

(') L. W., t. XXII. p. 1190.

(-) Propos de table, i. c. 267 a.

|3) Propos de table. Eisleben 1569.

(^) Voir Kranse, Luther miraculeux ; Prague, 1716, p. 74.
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exécution. Rappelé dans son pays, à Mansfeld, le réfor-

niateur s'y rendit avec contiance, espérant établir son

autorité apostolique, en apaisant les différends, en assurant

les intérêts de plusieurs milliers de personnes. Il échoua.

Une fâcheuse nouvelle vint encore aggraver la tristesse

de cet échec. On apprit soudain que l'empereur Charles-

Quint venait des Pays-Bas et marchait vers Ratisbonne, se

dirigeant sur la Saxe ('). Ce pays n'était point en état de

défense ; s'en emparer, se saisir de l'électeur, de Luther,

de ses complices, et châtier les rebelles pouvait n'être

qu'un jeu pour les troupes impériales. La situation était

fort critique. Luther qui, par ses écrits et ses discours,

avait excité le peuple et les princes à la révolte contre

l'empereur, dénonçant Charles-Quint comme le plus dange-

reux ennemi de la paix, contre qui tous les moyens de

défense étaient légitimes, n'ignorait pas le châtiment que

lui réservaient les lois de l'empire.

A mesure qu'approchait l'heure de la justice, l'insolence

et l'audace tirent place, dans l'âme vulgaire du moine

apostat et révolutionnaire, au désespoir et à la lâcheté ; et

ne voulant pas causer « au pape et à ses pendards » la joie

d'apprendre son châtiment, il évacua le terrain. Il préfé-

rait d'ailleurs « être étranglé par le diable que par l'empe-

reur, afin de ne sortir de ce monde qa' « expulsé par un

grand prince ».
.

(') Dans sa dernière lettre à sa « Catherin Lutherin von Bora », le fidèle

époux écrivait : « L'empereur n'est plus qu'à trente milles d'ici, et déjà le

bruit court que le D'' Martin est emmené ».

^-ß^y^



CHAPITRE VII.

Suppression des témoignages et des documents re-

latifs A LA FIN de Luther. Causes du long silence

de l'histoire.

A fin scandaleuse de Luther ne fit jamais l'objet d'un

!
doute parmi les catholiques, pendant le siècle cjui

suivit. Au contraire les écrivains admirent généralement et

propagèrent le fait du suicide. Plus tard, pendant les trou-

bles profonds qui accompagnèrent la guerre de trente ans,

on ne s'occupa plus de l'incident. Mais le fanatisme luthérien

veillait. Les chefs du parti n'oulDliaient pas qu'il existait

des documents compromettants, des récits accrédités et

répandus dans le public. Ils profitèrent des bouleverse-

ments causés par la guerre et la révolution pour rechercher,

saisir et détruire tous les écrits qui pouvaient édifier la

postérité sur la mort de leur prophète . Rien ne leur échappa,

aidés comme ils l'étaient par des gouvernements protes-

tants, fort intéressés dans l'affaire. C'est ce qui explique

la disparition de tant de pièces et de monuments histori-

ques. Les ouvrages de Bozio et de Sedulius tombèrent

dans l'oubli, même parmi les catholiques (').

A l'oubli succéda bientôt l'erreur causée par VHistoire

(1) La grande bibliothèque de l'université de Breslau est composée des

ouvrages de tous les couvents silésiens supprimés en i8ir, et de ceux de
l'université protestante de Fraricfort sur l'Oder. Ces ouvrages furent

réunis la même année avec les livres de la bibliothèque de Breslau.
L'ouvrage de Sedulius « Prœscriptiones etc. » qui se trouve actuellement
à Breslau, provient de Francfort. Il en résulte, ou bien que les couvents
ne l'avaient pas acheté à cause de la pénurie des temps de guerre, ou
bien, si l'ouvrage s'y trouvait, que l'administration de la bibliothèque
prussienne l'avait détruit, tandis que tous les ouvrages de Francfort
pouvaient, grâce à leur provenance protestante, passer à Breslau sans
inspection préalable. On sait d'ailleurs que les luthériens ne cessèrent

jamais de protester contre les soupçons des catholiques sur la mort de
Luther. Cfr. par ex. Bayle, dans son Dictionnaire historique, art. Luther,
ainsi que tous les biographes luthériens allemands jusqu'en i883, alors que
les catholiques s'étaient tù depuis longtemps à ce sujet.
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de Florimond de Rémoiid, traduite en latin d'abord, puis en

allemand. Pendant assez longtemps, cet ouvrage jouit seul

de la faveur publique. Or VHistoire de Rémond n'était pas

seulement un livre superficiel, dépourvu de toute critique
;

mais, de l'aveu de tous aujourd'hui, c'est un travail qui

fourmille d'erreurs (').

C'était là cependant le seul monument catholique accré-

dité à cette époque. Du côté des protestants, on s'en tenait

à VHistoria de Jonas, traduite dans toutes les langues et

considérée comme unique source historique.

Dans les temps qui suivirent, les écrivains catholiques

furent mis dans l'impossibilité de rien publier de tant soit

peu défavorable au Protestantisme (^).

Dès le milieu du XVIIP siècle, l'impiété voltairienne, le

Joséphisme et le Fébronianisme conjurés contre la puis-

sance des papes favorisèrent la domination du parti pro-

testant. L'empereur franc-maçon Joseph II cherchait alors

à réunir protestants et catholiques en une seule église

catholique-allemande. La censure des livres, ôtée aux docteurs

catholiques, fut confiée aux ennemis de la papauté, qui

supprimaient avec la dernière rigueur tout ce qui pouvait

nuire à la cause des protestants. Le censeur impérial

Dannemayer qui se distinguait entre tous par une révol-

tante partialité n'aurait jamais toléré la publication d'ou-

vrages comme ceux de Bozio et de Sedulius, capables

d'écraser l'hérésie sous le poids de leurs révélations. Les

censeurs des pays situés au sud et à l'ouest de l'Allemagne

s'inspiraient de la même haine à l'égard du pape et des

catholiques ; mais l'intolérance ne régna nulle part comme

en Prusse. Contre le catholicisme, aux yeux de Frédéric II,

(1) Voir plus haut, p. Sa, note.

(-) Le dernier écrivain catholique qui traita cette question fut le

P. Krause, jésuite, auteur d'une grand nombre d'écrits contre le Luthér-

anisme.
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toutes les armes étaient bonnes : par contre, il lui interdi-

sait tous les moyens de défense. Ce roi, libre-penseur et

philosophe à sa façon, composait lui-même des pamphlets

sur feuilles volantes, les imputait aux catholiques, et même,

en fidèle imitateur de la satanique effronterie de Voltaire,

ne craignait pas d'y faire graver frauduleusement le nom
de Rome comme lieu d'impression (') ; il inventait même
des brefs au nom du pape et les faisait traduire en latin

par le marquis d'Argens.

La rigueur et la partialité de la censure persistèrent sous

les deux successeurs de Frédéric. Les luthériens jouirent

d'une influence tellement exclusive qu'aucun livre catholi-

que ne put paraître. Si par hasard il en passait quelqu'un

à la frontière, les espions luthériens ne tardaient guère à

le découvrir et à le dénoncer à la police qui le supprimait

aussitôt.

Comme on fit disparaître la Postule de Leipzig (^) par

Georges Wizel, savant protestant revenu au catholicisme

eiî 1539» ainsi l'on supprima la réfutation du Lntherns defen-

sus de Müller, par Charles de Kreutzen (Brunswick, 1655). A
Zurich, en 1706, on brûla publiquement un écrit intitulé

;

Briève preuve que la religion luthérienne, zwinglienne et calviniste

n'est qu'un manteau de mendiant, rapiéceté de loques pourries.

On y lisait, entre autres passages suspects : Lutherus a

diabolo suspensus et suffocattis est. LutherßU pendu et étranglé

par le diable. On ne manqua pas de rechercher aussi les écrits

de Sedulius. On en saisit probablement beaucoup qui furent

détruits ; mais la Providence permit qu'on en préservât

aussi plusieurs de la fureur des hérétiques (^).

Ci Luther en avait fait autant, voir p. 55.

\-) On brûla le manuscrit avec les exemplaires imprimés. L'auteur dut
se réfugier à l'étranger, et l'éditeur fut jeté en prison.

(•^) Dans le sud de l'Allemagne catholique, il existe encore des exem-
plaires de l'ouvrage de Sedulius.



CHAPITRE Vin.

Recherches historiques récentes.

|A révolution de 1S48 produisit un heureux change-

ment. On supprima la censure. Cependant un reste

d'intolérance pesait encore sur les catholiques, malgré le

caractère modéré de la constitution. Ainsi un Journal

catholique fut frappé d'interdit, à Cologne, en 1855. La
liberté ne fut garantie que par la loi de Vempire sti^r la presse,

en 1S74. Aussitôt les savants catholiques se mirent à

l'œuvre ; ils ne reculèrent devant aucune fatigue, aucune

recherche, aucun travail, pour rétablir le règne de la

vérité. Pressés par la charité divine de ramener à la vraie

foi leurs frères qu'ils voyaient avec douleur séparés du

sein de leur mère, l'antique église catholique, par les ma-

nœuvres infâmes d'un moine apostat, ils dirigèrent leurs

recherches et leurs travaux tout spécialement sur certaines

questions historiques restées longtemps obscures par un

concours de circonstances malheureuses, et dont la solution

avait tant d'importance pour l'église chrétienne d'/^Ue-

magne.

Le terrain était brûlant. Animé d'un zèle aussi ardent

que généreux, favorisé d'ailleurs par des circonstances

exceptionnelles, le savant D'' Paul Majunke (') entreprit.

(1) Né le 14 Juillet 1842, à Gross-Sclimogran, arrondisse^nent de Wohlau,
en Silésie, Paul Majunke fit ses études au gymnase royal catholique de

Breslau et suivit, pendant trois ans, le cours de droit à l'Université. Il se

consacra ensuite à la théologie. Reçu docteur à Rome et ordonné prêtre,

il revint en Silésie où il écrivit quelques brochures de politique ecclésias-

tique. Pendant le Concile du Vatican, il alla rédiger, à Cologne, avec la
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parmi beaucoup d'autre travaux, la tâche de remettre en

lumière la vérité, longtemps obscurcie, sur la Fin de Luther.

Travailleur infatigable, il réussit à retrouver les docu-

ments historiques universellement connus au XVI'^ et au

XVI I'^ siècles, mais peu à peu tombés en oubli, par suite

des circonstances que nous avons racontées (^).

Nommé curé à Hochkirch, le D"" Majunke trouva, dans

son presbytère, une bibliothèque considérable que son

prédécesseur, le rév. Aurel Meinhold, protestant converti,

avait héritée de son père, Guillaume Meinhold, écrivain de

permission de son évèque, la Kölnische Volkszeitung. Après le Concile,

il rentra en Silésie, d'où il repartit bientôt pour aller diriger, à Berlin,

la rédaction de la Germania. Député au Reichstag, en 1874, pour la régence

de Trêves, puis député de la diète, en 1S78, pour les arrondissements

de Kempen- Geldern, ses travaux l'obligèrent de renoncer à la direc-

tion de la Germania. 11 écrivit alors la Correspondance lithographique destinée

à renseigner les feuilles catholiques dans son paj'S et à l'étranger. Rappelé
par son évêque en 1884, il est, depuis lors, curé d'Hochkirch, en Silésie.

Outre une quantité de brochures, le D'' Majunke a composé quatre
ouvrages sur Luther ; l'Histoire du O.dturkampf et les Mensonges historiques.

(1) Mgr Jean Janssen, l'illustre auteur de l'Histoire d'Allemagne, n'avait

pas réussi, comme le prouve la longue liste des sources citées en tète de
son ouvrage, à puiser aux sources, que le vaillant D'' Majunke est parvenu
à mettre au jour, j^ràce à la précieuse bibliothèque Meinholdienne dont
il a hérité et aux consciencieuses recherches auxquelles il s'est livré.

D'ailleurs Janssen, dans son œuvre, avait une mission plus large à remplir;

il n'avait pu s'occuper en détail d'une question aussi spéciale que celle

du a drame » de la mort de Luther, sans nuire à son chef-d'œuvre d'/fw/ow
générale. De plus l'éminent écrivain publiait le volume de son Histoire, qui
traite spécialement de Luther, à une époque, où le Kulturkampf avait

atteint en Allemagne son paroxysme, en un temps de surexcitation où
l'auteur devait compter avec des motifs d'opportunité, qui devaient l'an-

gager à ne pas lancer dans un public si mal disposé un ouvrage sur la

mort peu naturelle de Luther. Toutefois le savant auteur, dans son
deuxième mot aux critiques, p. loi, assure qu'il eût volontiers écrit aussi un
ouvrage spécial sur Luther. Nul doute, que dans ce travail il n'eût
examiné aussi la question de la fin de Luther. Malheureusement la mort
l'empêcha de donner suite à ce desein. De même, le cardinal Hergen-
rf')ther fut, lui aussi, enlevé avant d'avoir pu achever son ouvrage sur
Luther. Le 9*^ volume de la Conciliengeschichte de Mgr Hcfele, qui fut

publié en 1890, et qui traite spécialement de Luther et de la propa-
gation du protestantisme, ne va que jusqu'à l'année 15J7.
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talent C). Aurel Meinhold, le fils, devenu plus tard curé

catholique de Hochkirch et mort prématurément, à l'âge

de quarante-quatre ans, légua à ses successeurs sa vaste

bibliothèque composée, en très grande partie, d'ouvrages

protestants fort précieux pour l'histoire. Dans cette riche

collection d'ouvrages rares et curieux, le D'' Majunke

découvrit des pièces qui lui donnèrent d'abord lieu de croire

que Luther n'avait pas dû mourir, comme on le racontait

et comme on le croyait généralement. Confirmé dans cette

pensée par une allusion faite à ce sujet, dans les Lettres

de Hambourg, que la Germania publiait, en 1883 ('), sous

forme de feuilleton, il poursuivit ses recherches avec plus

d'ardeur. Les livres protestants de la bibliothèque mein-

holdienne l'aidèrent, par les indications qu'ils lui four-

nissaient en soutenant l'opinion contraire, à remonter jus-

qu'aux sources. Le vaillant chercheur parvint à réunir

ainsi de nombreux documents établissants la vérité sur la

mort de Luther.

La vérité lui étant une fois connue, il s'empressa de la

répandre; il publia, dès i88g, son premier ouvrage : La

fin de Luther.

Ce fut un coup de foudre! Les luthériens ne connais-

saient plus de leur fondateur que sa figure légendaire de

saint et de prophète !

Ce fut de toutes parts un concert de violentes invectives

contre les calomniateurs catholiques et leurs complices.

(1) Il publia avec succès Le fidèle chevalier Hager, roman historique en

deux parties dont la deuxième était écrite par Aurel Meinhold. Dans la

première partie de l'ouvrage du pasteur protestant, on trouve un récit de

la mort de Luther, dans lequel l'auteur raconte que l'un des deux méde-
cins d'Eisleben, dés qu'il eût vu l'horrible cadavre de Luther revint

immédiatement au catholicisme.

(-) Elles ont paru, depuis, sous le titre; Chrétien ou Anticliréiien? Berlin,

Germania.
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c'est-à-dire, le D'' Majunke et ses auteurs. Plus de quatre-

vingts journaux protestants, sans compter les revues et les

brochures, et, à leur tête, les trois astres de la théologie

protestante, MM. Kolde, Kawerau et Köstlin, firent des

efforts désespérés pour sauver la sainteté àe leur patriarche.

Mais quel fut le résultat de cette bruyante querelle? .

Pas un adversaire du D"" Majunke ne fournit une seule

preuve contre l'authenticité des textes invoqués par l'histo-

rien catholique et la sûreté de ses sources.

Tous prouvèrent qu'ils ignoraient absolument des choses,

qu'il leur importe beaucoup de. connaître.

On ne peut qu'admirer la résignation d'écrivains en.renom,

qui consentent à publier des élucubrations pareilles. Ils

essayèrent de dissimuler leur ignorance et la pauvreté de

leurs prétendues réfutations, sous des périodes déclamatoi-

res et des récriminations éloquentes; mais s'ils réussirent,

par ces procédés, à détourner l'attention des esprits super-

ficiels, ils confirmèrent la thèse du D"" Majunke, aux yeux

des hommes sérieux, qui, dans un débat public, attendent

au moins un bon argument sur le sujet en question.

Le D"" Majunke répliqua sans peine aux diatribes vides

des luthériens ; bientôt les feux de l'ennemi s'éteignirent et

le champion catholique resta maître du terrain.

Au cours et à la suite de cette longue polémique, le

D"" Majunke publia trois autres ouvrages : i° La Critique

historique de lafin de Lîither; 2° Un dernier mot aux luthériens;

^° Le Testament de Luther à la nation allemande.

Il nous a paru bon que cette grande question historique

de la fin de Luther fût étudiée par les catholiques et par les

protestants de tous les pays.

Puissions-nous avoir aidé à ce résultat ! Puissions-nous

surtout, en offrant aux protestants l'occasion d'appliquer

à cette question leur principe du libre examen, les conduire à
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reconnaître, à se démontrer à eux-mêmes, que Luther ne

fut qu'un révolté vulgaire, sans mission soit pour réformer,

soit pour fonder^ sans aucune des vertus chrétiennes qui

méritent la vénération des peuples, sans même cette dignité

humaine et naturelle qui attire leur estime; qu'après

comme avant Luther, l'œuvre divine et les conditions du

salut restent les mêmes, et qu'il n'existe enfin, pour les

âmes et pour les peuples^ qu'une seule arche d'alliance,

un seul refuge, un seul port: VÉglise sainte, catholique, apos-

tolique, toujours gouvernée par Jésus-Christ et dirigée, en son

nom, par la papauté infaillible et immortelle.

I
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